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            À PROPOS DE L’AUTEUR
          
        

        
          Jeffrey Archer est l’un des auteurs les plus vendus au monde, avec plus de deux cent soixante-quinze millions d’exemplaires écoulés dans quatre-vingt-dix-sept pays.

          Écrivain réputé pour sa discipline de travail, il rédige jusqu’à quatorze versions de chaque manuscrit et intègre dans ses livres beaucoup d’informations connues des seuls initiés. Qu’il s’agisse de sa propre carrière politique, de sa passion pour l’art ou de la fascinante richesse des détails en toile de fond – qui trouve sa source dans l’extraordinaire réseau d’amis qu’il a construit au cours de sa vie au cœur de l’establishment britannique –, ses histoires portent un regard captivant sur toute une série de milieux hermétiques.

          Membre de la Chambre des lords, l’auteur est marié à Dame Mary Archer. Ils ont deux fils, deux petites-filles et trois petits-fils. Jeffrey Archer partage son temps entre Londres, Grantchester à Cambridge et Majorque, où il rédige le premier jet de chaque nouveau roman.

        

      

    
  
    
      
        
        
          
            DU MÊME AUTEUR CHEZ LE MÊME ÉDITEUR
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              Cette histoire est-elle vraie ?
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        Le motard du groupe spécial d’escorte se faufila dans Scotland Yard, suivi de près par une Jaguar verte et un Land Rover banalisé, tandis que deux autres motos de police fermaient la marche du cortège royal. Celui-ci fit halte dans la cour au moment même où Big Ben sonnait 11 h 30.

        Un garde du corps bondit du siège passager de la Jaguar pour ouvrir la portière arrière. Sir Peter Imbert, le commissaire divisionnaire de la Metropolitan Police, s’avança et inclina la tête.

        — Bienvenue à Scotland Yard, Votre Altesse royale.

        Ce sourire timide et chaleureux si connu du public lui répondit.

        — Merci, Sir Peter, lança-t-elle en lui serrant la main. C’était très aimable à vous d’accéder à la requête inhabituelle que je vous ai présentée.

        — C’est un plaisir pour moi, ma’am. Puis-je vous présenter mon commissaire adjoint ? ajouta-t-il en se tournant vers la rangée de membres de la direction venus souhaiter la bienvenue à la princesse.

        Elle serra la main de chaque officiel jusqu’à atteindre la fin de la file, où Sir Peter la présenta à l’homme qui dirigeait les équipes d’investigation des homicides.

        — Le commissaire Hawksby, qu’on appelle aussi « Homicide Un ». Et l’inspecteur-chef William Warwick, qui sera votre guide ce matin.

        Une petite fille s’avança, fit la révérence et tendit un petit bouquet de roses à la princesse, qui l’accepta avec un sourire lumineux.

        — Merci ! s’exclama-t-elle en se penchant vers la fillette. Comment t’appelles-tu ?

        — Artemisia, murmura celle-ci sans redresser la tête.

        — C’est un très joli nom.

        Elle était sur le point de repartir quand Artemisia leva les yeux.

        — Pourquoi ne portez-vous pas de couronne ?

        William devint tout rouge, et son numéro deux, l’inspecteur Ross Hogan, pouffa, à la suite de quoi Artemisia fondit en larmes. La princesse se pencha et la prit dans ses bras.

        — Parce que je ne suis pas la reine, Artemisia. Je suis juste une princesse.

        — Mais, un jour, vous serez la reine.

        — Ce jour-là, je porterai une couronne.

        Cela parut satisfaire Artemisia, qui regarda en souriant son père conduire les hôtes royaux du Met dans l’immeuble.

        Un jeune cadet tint la porte à la princesse, qui lui adressa quelques mots avant de suivre William vers l’ascenseur. Avant son arrivée, un long débat avait eu lieu afin de déterminer si elle devait prendre l’escalier ou l’ascenseur pour monter au premier. L’ascenseur avait gagné par cinq voix contre quatre. Une décision tout aussi drastique avait présidé au choix des personnes censées l’y accompagner. Le commissaire divisionnaire, le commissaire Hawksby et l’inspecteur Warwick furent sélectionnés, tandis que la dame d’honneur de la princesse, l’inspecteur Ross Hogan et le sergent Roycroft prendraient le second ascenseur.

        William avait bien préparé son laïus, mais la première question de la princesse le déstabilisa complètement.

        — Artemisia ne serait-elle pas votre fille, par hasard ?

        — Si, ma’am, répondit William en se souvenant que Hawksby lui avait expliqué que « ma’am » rime avec « âme ». Mais qu’est-ce qui vous fait dire ça ? demanda-t-il en oubliant un instant qu’il ne s’adressait pas à l’un de ses jeunes collaborateurs.

        — Si elle n’était pas votre fille, vous n’auriez pas rougi, répondit-elle en entrant dans l’ascenseur.

        — Je lui avais effectivement enjoint de ne pas vous parler, et de ne surtout pas vous poser de questions.

        — Le fait qu’elle vous ait désobéi suggère qu’elle sera probablement la personne la plus intéressante que je rencontrerai aujourd’hui. Pourquoi l’avez-vous appelée Artemisia ?

        — En l’honneur d’une grande peintre baroque italienne, Artemisia Gentileschi.

        — Vous aimez la peinture ?

        — C’est une passion, ma’am. Mais c’est Beth, mon épouse, qui est conservatrice au Fitzmolean, qui a choisi ce prénom.

        — Alors, je vais avoir une nouvelle opportunité de rencontrer votre fille, parce que, si je me souviens bien, l’année prochaine, je dois inaugurer l’exposition Frans Hals au Fitzmolean. Je veillerai à porter au moins un diadème, pour ne plus me faire gronder, lança-t-elle au moment où les portes s’ouvraient au premier.

        — Le musée du Crime, qu’on appelle aussi le Musée noir, déclara William en reprenant le laïus qu’il avait préparé. C’est l’inspecteur Neame qui en a eu l’idée en 1869, parce qu’il pensait que l’étude des affaires célèbres aiderait ses collègues à résoudre des crimes, voire à les prévenir. Avec l’aide de l’agent Randall, il a rassemblé des éléments tirés de différentes scènes de crimes au cours d’enquêtes célèbres qui sont devenus les premiers objets exposés dans cette galerie de canailles. Le musée a ouvert cinq ans après, en avril 1874, mais il est toujours fermé au grand public.

        William jeta un coup d’œil à Ross, qui bavardait avec la dame d’honneur, puis conduisit ses hôtes vers la salle 101, au bout d’un long couloir. Là encore, quelqu’un tenait la porte, et William se demanda si la princesse en avait jamais ouvert une de sa vie, mais il chassa cette pensée et reprit son discours.

        — J’espère que vous ne serez pas trop perturbée par les objets exposés dans le musée. Il est déjà arrivé qu’un visiteur s’évanouisse.

        Ils pénétrèrent dans une pièce où l’éclairage tamisé renforçait encore l’atmosphère macabre.

        — Ça ne peut pas être pire que quatre jours à Ascot, où je suis tout le temps sur le point de tomber dans les pommes.

        William parvint à réprimer son envie de rire.

        — La première vitrine contient les objets rassemblés par Neame et Randall, indiqua-t-il en la conduisant vers un grand cabinet vitré.

        La princesse examina attentivement la collection d’armes que des criminels du XVIIe siècle avaient utilisées pour assassiner leurs victimes, notamment une canne-épée dont la lame sortait quand on tournait la poignée, plusieurs couteaux à cran d’arrêt, de lourds gourdins de bois et des coups-de-poing américains. William se dirigea sans tarder vers la vitrine suivante, consacrée à Jack l’Éventreur, qui présentait une lettre manuscrite qu’il avait envoyée à la London Central News Agency en 1888, au plus fort de sa série de meurtres, pour mettre la police au défi de l’attraper. À l’époque, comme William le rappela à ses hôtes, la Met n’utilisait pas encore les empreintes digitales pour identifier les criminels, et c’était plus d’un siècle avant la découverte de l’ADN.

        — Je ne me suis toujours pas évanouie, déclara la princesse quand ils passèrent à la vitrine suivante.

        Celle-ci abritait une antique paire de jumelles.

        — Qu’ont-elles de si spécial ? demanda-t-elle en les désignant.

        — Elles n’ont pas été conçues pour Ascot, ma’am. Un individu particulièrement déplaisant les a offertes à sa fiancée quelques jours après qu’elle l’avait éconduit. Quand elle les a approchées de son visage pour ajuster la visée, deux clous ont jailli et lui ont crevé les yeux. À son procès, lorsque le procureur a demandé à l’accusé pourquoi il avait commis une telle atrocité, il s’est contenté de répondre qu’il voulait qu’elle ne puisse plus jamais regarder un autre homme.

        Diana se couvrit les yeux, et William passa rapidement à la suite.

        — Cet objet-là est particulièrement fascinant, lança-t-il en désignant une petite boîte métallique toute simple. C’était le principal indice dans la première affaire que la Met a résolue en fournissant des empreintes digitales en tant que preuve. En 1905, les frères Alfred et Albert Stratton ont été arrêtés pour le meurtre de Thomas Farrow, un patron de boutique, et de son épouse Ann. Ils s’en seraient tirés si Alfred n’avait pas laissé l’empreinte de son pouce sur la caisse du magasin. Tous deux ont été reconnus coupables et pendus.

        La vitrine suivante contenait une photo que la princesse examina brièvement avant de se tourner vers William.

        — Dites-m’en plus sur lui.

        — Le 18 février 1949, John Haigh a tué Olive Durand-Deacon, une riche veuve, pendant qu’elle visitait l’atelier d’ingénierie qu’il gérait à Crawley. Après l’avoir dépouillée de tous les objets de valeur qu’elle avait sur elle, il a dissout son corps dans un bassin d’acide sulfurique en pensant qu’en l’absence de cadavre la police ne pourrait pas l’accuser de meurtre. Néanmoins, il n’avait pas tenu compte de l’expertise d’un certain Dr Keith Simpson, un pathologiste qui avait découvert trois calculs biliaires et une ou deux fausses dents de la victime dans une pile de gravats derrière l’atelier. Haigh a été arrêté, condamné et pendu.

        — Inspecteur-chef, vous êtes du genre à emmener les filles dans un lieu romantique pour votre premier rendez-vous, non ?

        En entendant la blague de la princesse, William se détendit et se permit de rire pour la première fois.

        — Autre arrestation mémorable, celle du Dr Hawley Harvey Crippen, un homéopathe américain qui a assassiné sa femme Cora avant de s’enfuir en Belgique en compagnie de sa maîtresse, Ethel Le Neve. De Bruxelles, ils sont partis à Anvers, où Crippen a acheté deux billets sur le Montrose, un paquebot en partance pour le Canada. Ethel s’était déguisée en jeune homme, afin qu’ils puissent se faire passer pour père et fils. Avant que le navire lève l’ancre, on avait montré au capitaine un avis de recherche les concernant, et ce dernier a commencé à avoir des soupçons quand il les a vus se donner la main et s’embrasser. Il a envoyé un télégramme à Scotland Yard, et l’inspecteur-chef Walter Dew, qui enquêtait sur l’affaire, s’est immédiatement rendu à Liverpool pour embarquer sur le Laurentic, un navire beaucoup plus rapide. Dew est donc arrivé à Montréal peu avant le Montrose. Déguisé en pilote, il est monté à bord tandis que le bateau s’engageait dans l’estuaire du Saint-Laurent, il a arrêté Crippen et Ethel, et les a ramenés en Angleterre pour être jugés. Le jury n’a mis que trente minutes à reconnaître Crippen coupable de meurtre.

        — Alors, il a aussi été condamné, lança la princesse d’un ton joyeux. Mais Ethel ?

        — Elle a été acquittée de l’accusation de complicité, mais le jury a mis considérablement plus longtemps à délibérer.

        — C’est intéressant de constater que ce sont souvent les femmes qui s’en sortent, commenta Diana.

        Ils passèrent dans la salle suivante, qui ne semblait guère plus accueillante.

        — Vous allez à présent faire la connaissance de quelques gangsters notoires de l’East End. Je commencerai par les plus connus, les frères Kray, Reggie et Ronnie.

        — Oui, j’en ai entendu parler, répondit la princesse en regardant les photos anthropométriques des célèbres jumeaux.

        — Malgré le nombre incalculable de crimes épouvantables qu’ils ont commis pendant de longues années, dont plusieurs meurtres, il était presque impossible de les condamner, voire de les mettre en accusation, parce que tout le monde refusait de témoigner contre eux par peur des conséquences.

        — Alors comment a-t-on fini par les attraper ?

        — La police les a arrêtés après que Reggie a assassiné un de ses associés malfaiteurs, un certain Jack the Hat McVitie, en 1967. Les Kray ont tous deux été condamnés à perpétuité.

        — Et la personne qui avait apporté les preuves ?

        — Elle n’a pas pu fêter son anniversaire suivant, ma’am.

        — Je tiens toujours debout, inspecteur-chef, plaisanta Diana tandis qu’ils poursuivaient vers la salle suivante.

        Celle-ci contenait des cordes de chanvre de différentes longueurs et épaisseurs.

        — Jusqu’au XIXe siècle, de grandes foules venaient assister aux pendaisons publiques à Tyburn, déclara Hawksby. Cette forme de divertissement barbare a pris fin en 1868, année à partir de laquelle les exécutions se sont passées derrière les murs des prisons et sans spectateurs.

        — Sir Peter, dans votre jeunesse, avez-vous assisté à une pendaison ?

        — Une fois, ma’am, et Dieu merci, ce fut la seule.

        — Rappelez-moi le nom de la dernière femme qu’on a pendue ? demanda Diana à William.

        — Vous avez un coup d’avance sur moi, répondit-il en la conduisant vers la vitrine suivante. Ruth Ellis, une hôtesse de night-club, a été pendue le 13 juillet 1955 pour avoir tué son amant d’un coup de revolver, un Smith & Wesson calibre 38.

        — Et le dernier homme ?

        William se creusa les méninges. Cette info ne figurait pas dans ce qu’il avait prévu de dire. Il se tourna vers Hawksby, qui ne réagit pas.

        Heureusement, le conservateur du musée vint à leur secours.

        — Gwynne Evans et Peter Allen, ma’am, ont été pendus le 13 août 1964 pour le meurtre de John Alan West. L’année suivante, la proposition de loi pour l’abolition de la peine de mort déposée par un député fut adoptée. Néanmoins, il est intéressant de savoir qu’on peut encore être pendu pour trahison, ou pour piraterie avec violence.

        — Je pense que je le serais plutôt pour trahison, répondit la princesse.

        Sa saillie déclencha un éclat de rire général.

        William conduisit ses hôtes dans la dernière salle, où il montra à Diana une rangée de flacons contenant divers poisons. Il expliqua que c’était l’arme de prédilection des femmes qui voulaient commettre un meurtre, en particulier quand le mari était la victime. Mais il regretta ses mots dès qu’ils furent sortis de sa bouche.

        — Voilà qui nous amène à la fin de la visite ! lança-t-il. J’espère que vous l’avez trouvée…

        Il hésita, et préféra « divertissante » à « intéressante ».

        — Je dirais même « fascinante », inspecteur-chef.

        Comme William raccompagnait la princesse vers l’ascenseur, ils passèrent devant des toilettes qu’on avait spécialement réservées pour l’hôte princière, mais les deux jeunes agents qui se trouvaient là ne furent pas sollicités. Ils étaient déçus. Diana le sentit et s’arrêta pour leur adresser quelques mots avant de poursuivre son chemin.

        — J’ai hâte de vous revoir, inspecteur-chef, et de rencontrer votre épouse quand je viendrai inaugurer l’exposition Frans Hals, déclara-t-elle en entrant dans l’ascenseur. Les circonstances seront probablement beaucoup plus gaies qu’aujourd’hui.

        William eut un sourire forcé.

        Une fois au rez-de-chaussée, Sir Peter reprit les commandes pour raccompagner son hôte royale à sa voiture, où son garde du corps lui tenait la portière. Elle marqua une pause pour saluer de la main la foule qui s’était amassée de l’autre côté de la rue.

        — Tu n’as pas perdu de temps pour causer avec la dame d’honneur, apparemment, lança William quand Ross le rejoignit.

        — Je pense que j’ai une chance, répondit celui-ci du tac au tac.

        — Je ne suis pas sûr que vous jouiez dans la même cour.

        — Ça ne t’a jamais arrêté, toi, rétorqua Ross en souriant.

        — Touché *1.

        — Lady Victoria m’a confié que le garde du corps personnel de la princesse prend sa retraite à la fin de l’année et qu’ils ne lui ont pas encore trouvé de remplaçant. Alors, je me suis dit que tu pourrais glisser un mot pour moi.

        — Et à quel mot penses-tu ? Fantaisiste ? Louche ? Dragueur ?

        — Je crois que c’est tout à fait ce qu’elle cherche ! s’exclama Ross en regardant Lady Victoria monter dans la voiture avant Diana.

        — Je vais y réfléchir.

        — C’est tout ce que tu trouves à dire après tout ce que j’ai fait pour toi depuis des années ?

        William réprima un sourire en se rappelant comment leur dernière escapade s’était terminée. Ross et lui revenaient tout juste d’Espagne, où ils avaient suivi la piste de Miles Faulkner. Ils avaient fini par mettre la main sur leur ennemi juré à Barcelone et l’avaient ramené à la prison de Belmarsh – celle-là même dont Faulkner s’était évadé l’année précédente. Mais, William et Ross avaient beau triompher, ils étaient conscients des conséquences inévitables qu’ils allaient devoir affronter après avoir « enfreint toutes les règles », pour citer Hawksby. William lui avait rappelé qu’il n’y avait aucune règle dans le monde de Faulkner et que, s’ils n’en avaient pas brisé une ou deux, il leur aurait certainement échappé de nouveau.

        — Deux maux ne font pas un bien ! avait tonné Hawksby.

        Mais combien de temps allaient-ils pouvoir garder Faulkner derrière les barreaux, alors que son avocat véreux se réjouissait de détourner ces règles au bénéfice de son « distingué client » pour le faire sortir de prison avec un casier vierge ? William et Ross avaient aussi compris que Me Booth Watson ne serait satisfait que lorsqu’ils seraient passés devant une commission de discipline et renvoyés pour comportement inacceptable de la part de membres des forces de l’ordre. William avait déjà prévenu sa femme que les mois à venir ne seraient pas de tout repos.

        — Comme d’habitude, quoi ! s’était-elle exclamée.

        Puis elle avait ajouté qu’elle-même ne serait satisfaite que lorsque Booth Watson tiendrait compagnie à son « distingué client » en prison, à leur place.

        La princesse Diana monta à son tour en voiture, et les motards prirent la tête du cortège qui s’éloigna dans Victoria Street. Elle fit signe de la main à la foule, et tout le monde répondit de même, excepté Ross, qui souriait encore à la dame d’honneur de la princesse.

        — Ton problème, Ross, c’est que tu penses avec ce que tu as entre les jambes, affirma William en les regardant partir.

        — Ça rend la vie beaucoup plus intéressante.

        Sir Peter et Hawksby les rejoignirent.

        — Vous avez eu une bonne idée de demander à deux jeunes collègues de lui servir de guides, plutôt qu’à de vieux barbons comme nous. D’autant que l’un d’eux avait bien fait ses devoirs.

        — Merci, monsieur, répondit Ross.

        Hawksby fit une moue ironique.

        — En fait, je pense que l’inspecteur Warwick pourrait prendre son après-midi, suggéra Sir Peter. Il l’a bien gagné.

        Il s’éloigna vers son bureau.

        — Même pas en rêve, murmura Hawksby dès que Sir Peter fut hors de portée d’oreille. En fait, je veux vous voir au plus vite dans mon bureau avec le reste de l’équipe, et « au plus vite », ça veut dire maintenant.

      

      
      
          1. Les mots suivis d’un astérisque sont en français dans le texte. (Toutes les notes sont du traducteur.)

        
        
    
  
    
      
      
      

      
        
          2
        
      

      
        Hawksby prit place en bout de table, devant son équipe – une unité qu’il avait passé cinq ans à bâtir et qui était désormais considérée comme l’une des meilleures du Yard. Mais leur coup de maître avait certainement été de capturer Miles Faulkner en Espagne après son évasion et de le ramener en Angleterre pour qu’il réponde de ses actes devant la justice.

        Néanmoins, Hawksby se demandait combien d’entre eux seraient appelés à témoigner dans ce procès. William et Ross devraient subir le contre-interrogatoire de Booth Watson, l’avocat impitoyable de Faulkner, qui n’hésiterait pas à révéler au jury que deux des agents les plus expérimentés de la Met avaient illégalement kidnappé son client à Barcelone. Hawksby avait encore un atout dans sa manche – il détenait une info sur Booth Watson que ce dernier n’aimerait pas qu’on répète au conseil de l’ordre – mais ça risquait de se jouer à pas grand-chose.

        Pour Hawksby, les gens autour de la table étaient davantage une famille que des collègues, et cela d’autant plus qu’il n’avait pas d’enfants. Cependant, comme dans toute famille, il y avait des problèmes, des différends, et il se demandait comment ils allaient réagir à ce qu’il s’apprêtait à leur dire.

        William avait beau être le plus jeune inspecteur-chef dans l’histoire de la Met, plus personne ne l’appelait l’« Enfant de Chœur », à l’exception peut-être de l’inspecteur Ross Hogan, assis en face de lui. Ross était à l’évidence le mouton noir de la famille, un rebelle plus intéressé par la capture des criminels que par la paperasse, et qui avait survécu à de nombreuses altercations avec ses supérieurs uniquement parce que Hawksby le considéré comme le meilleur agent infiltré avec qui il avait jamais travaillé.

        Le sergent Roycroft, l’une des nombreuses conquêtes de Ross et probablement la personne la plus courageuse à cette table, était assise à la droite de ce dernier. Quand elle était une recrue tout juste sortie de l’école de police de Hendon, Jackie Roycroft avait mis à terre un marchand d’armes algérien de deux mètres et elle lui avait passé les menottes sans le moindre soutien. Mais, pour ses collègues, son fait d’armes le plus notoire était certainement le K-O qu’elle avait infligé à l’inspecteur qui lui avait posé une main sur la cuisse pendant qu’ils étaient en service. Personne n’avait pris sa défense quand elle avait signalé l’incident, étant donné que l’inspecteur en question était le seul témoin. Par la suite, ses perspectives de carrière s’étaient évanouies, jusqu’à ce que Hawksby repère son potentiel et lui propose de se joindre à son unité.

        Face à elle, le sergent Paul Adaja, intelligent, plein de ressources et d’ambition, avait toujours géré toutes les marques de racisme avec dignité et avec classe, que ce soit à l’intérieur ou à l’extérieur de la Met. Hawksby ne doutait pas qu’Adaja serait le premier noir à devenir commissaire. Ce qui l’amusait le plus, c’était que le principal intéressé n’en doutait pas non plus.

        Pour finir, l’agent Rebecca Pankhurst, la plus jeune de l’équipe, qui ne parlait jamais de son éducation dans les meilleures universités, de ses diplômes avec mention, et encore moins du fait qu’une de ses illustres ancêtres était allée en prison, et plus d’une fois. Pankhurst était probablement la personne la plus intelligente à cette table, et Hawksby avait déjà décidé de lui accorder une promotion sans tarder, même s’il ne lui en avait pas encore parlé.

        Le problème, lorsqu’on était à la tête d’un groupe aussi brillant et énergique, c’était qu’il fallait se lever tôt le matin – très tôt – si l’on espérait garder un mètre d’avance sur eux. Mais, aujourd’hui, Hawksby savait qu’il était prêt à l’action bien avant que leur réveil ait sonné.

        — Laissez-moi commencer par vous féliciter pour les différents rôles que vous avez joués dans la résolution des affaires classées que le divisionnaire adjoint nous avait confiées. Néanmoins, maintenant, c’est du passé, et nous devons nous tourner vers l’avenir.

        Il leva les yeux pour vérifier qu’il avait bien l’attention de tout le monde.

        — Le divisionnaire, dans sa grande sagesse, a décidé de ne plus confier d’homicides à notre unité, pour qu’elle puisse se concentrer sur un défi encore plus grand.

        Il les fit attendre un instant avant de poursuivre.

        — La brigade de protection des membres de la famille royale…

        Il laissa les mots résonner dans la pièce.

        — D’après le divisionnaire, cette unité a pris la loi à son compte. L’homme à sa tête, le commandant Brian Milner, vit dans l’illusion que son groupe est intouchable, qu’il n’a de comptes à rendre qu’à la famille royale et qu’il ne fait donc plus partie de la Met. Nous sommes sur le point de le détromper. Depuis un certain temps, Milner ne prend même plus la peine de faire passer des entretiens à des candidats externes chaque fois qu’un de ses agents déménage ou prend sa retraite. Ainsi, il ne perd jamais le contrôle de son équipe, ce qui est un problème en soi, parce que, à la suite des récents attentats terroristes dans le monde, le MI6 nous a avisés qu’un des membres de la famille royale pourrait bien être la prochaine cible, parce qu’ils sont souvent faciles à atteindre. Y compris la reine.

        Le silence qui s’installa dura quelques instants.

        — Et d’où viendrait cette menace, d’après le MI6 ? demanda Paul.

        — Probablement du Moyen-Orient. Le contre-terrorisme surveille de près toute personne arrivant de pays comme l’Iran, l’Irak ou la Libye, pour ne citer que les trois candidats les plus évidents. Harry Holbrooke, le divisionnaire adjoint, ne m’a guère laissé de doute sur ce à quoi nous devons nous attendre, et m’a cité trois organisations terroristes qui présentent une menace immédiate.

        Autour de la table, tout le monde prenait des notes.

        — Holbrooke pense que leurs chefs resteront à l’abri dans leurs pays respectifs mais, de toute évidence, les trois ont infiltré des agents dormants au Royaume-Uni qu’ils peuvent activer dès qu’ils le souhaitent. Il a déjà constitué des équipes de surveillance pour avoir à l’œil les suspects les plus évidents, mais il avoue qu’il n’a pas assez de troupes pour contrôler tout le monde et que ses ressources sont exploitées jusqu’à la limite. En gardant tout cela à l’esprit, il nous a demandé de partager toute info sur laquelle on tomberait, si insignifiante qu’elle nous paraisse.

        — Les gendarmes et les voleurs, c’est du passé, alors, commenta Ross avec un ton désabusé.

        — Un passé fini et révolu, répliqua Hawksby. Et, pour corser le tout, Holbrooke n’a plus confiance en Milner pour diriger l’unité de protection. Il souhaite le remplacer au plus tôt.

        — Une raison particulière à cela ? demanda Ross.

        — Oui. Quand Holbrooke l’a appelé à Buckingham Gate et qu’il lui a laissé un message demandant à être rappelé d’urgence, Milner n’a daigné répondre qu’une semaine plus tard. Et, lorsque Holbrooke l’a briefé sur les derniers attentats terroristes, tout ce que Milner avait à dire, c’est, je cite : « Ne vous inquiétez pas, mon vieux, on gère tout ça. »

        — Ce qui m’amène à vous poser une question, monsieur. Le fait que Holbrooke pense que Milner est incompétent est-il l’unique raison pour laquelle nous sommes tous assignés à la protection des membres de la famille royale ?

        Hawksby garda le silence quelques instants avant de répondre.

        — Non. En fait, Holbrooke lui-même ne connaît pas la totalité des faits, parce que je considère encore qu’il s’agit d’une affaire interne.

        Il referma le dossier devant lui.

        — Cessez de prendre des notes.

        Tout le monde obtempéra sans poser de questions.

        — Le divisionnaire a aussi des raisons de croire que Milner et certains membres de son cercle rapproché sont corrompus, avant tout parce qu’il semble avoir un train de vie princier avec un salaire de commandant de police. Et, si c’est avéré, nous allons devoir réunir des preuves incontestables des méfaits qu’il a pu commettre au cours des dix dernières années avant de seulement songer à l’arrêter. Il est clair qu’il a des amis haut placés, dont certains pour qui il a travaillé pendant des années. En gardant tout cela en tête, sachez que Milner va devoir accueillir quatre nouvelles recrues dans un futur proche, mais Ross Hogan, qui restera directement sous mes ordres, n’en fera pas partie.

        — Je vais retourner en clandestinité ?

        — Non. En fait, vous allez plutôt aller sous le feu des projecteurs, répondit Hawksby sans autre précision.

        Personne n’osa poser la question qui s’imposait ni interrompre le patron alors qu’il était lancé.

        — L’inspecteur-chef Warwick va rejoindre l’unité de protection en tant qu’adjoint du commandant Milner, mais pas avant que vous soyez tous au fait des problèmes que vous aurez à affronter, ce qui vous prendra environ deux mois. Et rappelez-vous que Milner ne doit se douter de rien. Alors, assurez-vous de ne jamais exprimer la moindre opinion devant vos collègues en dehors de cette pièce. On ne peut pas se permettre de donner à Milner la moindre chance d’effacer les traces de ses méfaits avant qu’on arrive. Warwick aura toute latitude pour se débarrasser de tout agent qui se considère au-dessus des lois, tout en essayant de découvrir s’ils prennent la menace terroriste au sérieux.

        Hawksby se tourna vers William.

        — Votre premier problème, ce sera Milner lui-même. Si la plus grosse pomme du panier est pourrie, quel espoir reste-t-il pour les autres ? N’oubliez pas que Milner dirige l’unité depuis plus d’une décennie et qu’il considère que Sa Majesté la reine est la seule personne devant qui il doive répondre. Vous devrez éviter le moindre faux pas si vous voulez rester assez longtemps pour découvrir ce qu’il trame et comment il s’en tire.

        Hawksby passa alors la parole à la seule personne présente qu’il avait déjà briefée.

        — Au cours des prochaines semaines, déclara William, je veux que vous meniez une enquête approfondie sur la façon dont la famille royale aborde ses obligations publiques, tout en faisant comme si c’était la première fois que vous entendiez parler d’eux. Faites table rase de tous vos préjugés et traitez-les comme s’il s’agissait de criminels sur lesquels vous enquêtez.

        — Ça devrait être marrant, déclara Roycroft.

        — Vous pouvez commencer par faire une visite guidée du château de Windsor lors d’une journée portes ouvertes, quand aucun membre de la famille royale n’est là. Votre objectif sera de vous faire une image mentale de la disposition des lieux tout en vérifiant les mesures de sécurité mises en place. Je veux que vous ayez un coup d’avance le jour où vous entrerez dans l’unité de protection.

        — Quelque chose s’oppose à ce que je fasse un petit tour discret au palais ? demanda Ross.

        — N’y songez même pas, répondit Hawksby. Vous êtes suffisamment dans le pétrin comme ça. Mais si vous croisez un des anciens agents de protection, vous pouvez toujours partir à la pêche aux infos. Veillez simplement à ne pas vous transformer en appât, parce que, si ça arrive, Milner sera prévenu et on sera obligés de vous retirer de l’affaire.

        — Néanmoins, poursuivit William, quand nous commencerons la mission, nous devons nous attendre à être ignorés, insultés, voire ridiculisés par des agents qui ne se rendent pas compte qu’ils risquent de ne plus être là dans quelques mois. Mais n’oubliez pas qu’ils ne sont pas tous corrompus ; certains partagent peut-être les sentiments du divisionnaire envers Milner, même si je crains que d’autres soient irrécupérables. L’équipe tiendra ses réunions dans cette pièce tous les matins entre 8 et 10 heures. Nous échangerons nos dernières découvertes et, si tout va bien, nous saurons à quoi nous avons affaire avant même d’intégrer l’unité de protection. Des questions ?

        — Personne ne m’a dit quel rôle j’allais jouer, lança Ross en essayant de prendre l’air offensé.

        — Ça dépendra du job qu’elle va te proposer.

        — Elle ?

        — Son Altesse royale la princesse de Galles, répondit William à son vieux copain. Elle nous a invités à nous présenter à Kensington Palace à 15 heures demain après-midi.

        Ross se demanda si c’était l’idée que William se faisait d’une blague.

        — Malheureusement, je ne suis pas libre. J’ai un rendez-vous urgent chez le coiffeur.

        Le reste de l’équipe attendit la réponse de Hawksby.

        — Le seul rendez-vous urgent que vous aurez demain après-midi si vous ne vous présentez pas à l’heure à Kensington Palace, inspecteur, sera à la Tour de Londres, où vous constaterez que j’aurai nommé l’inspecteur-chef Warwick bourreau en chef. Roycroft s’occupera du chevalet de torture, Adaja vous mettra les serre-pouces tandis que Pankhurst se verra confier la tâche difficile de trouver un billot assez gros pour votre tête. Et pas besoin de demander qui maniera la hache. D’autres questions frivoles, inspecteur Hogan ?

        Tout le monde éclata de rire en tapant sur la table du plat de la main. William fut le premier à reprendre la parole.

        — Vous pouvez prendre votre journée avant qu’on commence à travailler sur cette nouvelle mission. Cependant, je vous attends dès demain 8 heures dans mon bureau pour un briefing complet des rôles que vous devez jouer. Assurez-vous de lire attentivement ces dossiers avant la réunion, ajouta-t-il en faisant glisser vers eux d’épaisses chemises.

        Paul jeta un coup d’œil à la sienne.

        — Monsieur, puis-je vous faire remarquer que, pour des raisons de précision sémantique – vous avez toujours souligné l’importance que vous y accordez –, si on lit intégralement ce dossier et qu’on arrive à 8 heures demain matin, on n’aura pris aucun temps libre ?

        — Vous avez tout à fait raison, répliqua William du tac au tac. Mais, si vous ne le faites pas, on aura bientôt deux agents dans nos rangs, et je pourrais décider que ça en fait un de…

        — Je serai à l’heure ! lança Paul avant que William ait eu le temps de finir sa phrase.

        — Vous m’en voyez ravi, marmonna Hawksby. Mais, à présent, laissez-moi seul avec Warwick et Hogan.

        Hawksby attendit que les trois autres soient sortis pour reprendre la parole.

        — À présent, comme vous le savez fort bien, nous devons aborder un sujet bien plus grave. Miles Faulkner est en train de purger sa peine, mais on va devoir répondre à pas mal de questions sur la façon dont vous l’avez ramené d’Espagne.

        Il se pencha en avant et posa les deux coudes sur la table.

        — J’ose espérer que vous avez tous deux une explication crédible pour les activités extrascolaires auxquelles vous vous êtes livrés à Barcelone et que Booth Watson va présenter aux jurés comme un vol, un kidnapping et une violation grossière des droits de son client accompagnés d’une atteinte aux droits de la personne.

        — Monsieur, officiellement, un vol consiste à s’emparer de quelque chose sans intention de le rendre à son propriétaire légal, répondit William. J’admets avoir pris un portrait de Frans Hals chez Faulkner en Espagne, mais je l’ai immédiatement restitué à son propriétaire légal en Angleterre. Le fait a été confirmé par écrit par l’ex-femme de Faulkner, Christina, précisa-t-il en tendant une lettre à Hawksby.

        — Alors, où se trouve le tableau, à présent ? demanda Hawksby après avoir pris connaissance de la lettre.

        — Au Fitzmolean, où il fera partie de l’exposition sur Frans Hals qu’ils organisent l’année prochaine.

        — Votre épouse est la conservatrice de cette exposition. Ça n’est pas un bon point pour nous.

        — Christina et Beth sont amies depuis des années, mais Beth voit toujours le bon côté chez les gens.

        — Christina, c’est une amie pour les jours de beau temps, mais elle retournerait sa veste au moindre nuage si c’était dans son intérêt.

        Aucun des deux ne fit de commentaire.

        — Quoi qu’il en soit, on est toujours coincés avec cette accusation de kidnapping, poursuivit Hawksby. J’espère que vous avez aussi une explication crédible pour ça.

        — J’ai sauvé la vie de Faulkner, répliqua Ross non sans agacement. Que veut-il de plus ?

        — Une carte de sortie de prison, j’imagine. Toujours est-il que le jury voudra savoir comment et pourquoi vous avez sauvé la vie de Faulkner.

        — Il s’était enfermé dans sa chambre forte et j’étais le seul à part lui à savoir l’ouvrir. En fait, je suis arrivé juste à temps, sinon, il serait tristement passé de vie à trépas, ajouta-t-il d’un ton pas du tout triste.

        — Et je rappellerai aux jurés que Faulkner était inconscient quand nous avons ouvert le coffre, précisa William. Le lieutenant Sanchez, de la police espagnole, a dû lui faire du bouche-à-bouche pour le réanimer.

        — Booth Watson va donc très logiquement vous demander pourquoi vous n’avez pas appelé une ambulance.

        Ross réfléchit un instant avant de répondre.

        — J’allais le faire quand Faulkner est revenu à lui et a prononcé quelques mots. Il était plutôt incohérent, mais il m’a supplié…

        — « Il a insisté », ça serait plus convaincant, suggéra Hawksby.

        — Il a insisté pour consulter son médecin personnel. Je croyais que c’était un Espagnol, mais Faulkner m’a dit qu’il s’agissait du Dr Simon Redwood, dont le cabinet se trouvait au 122 Harley Street.

        Hawksby se tourna vers William.

        — Que s’est-il passé ensuite ?

        — On a conduit Faulkner à l’aéroport, où son jet privé se préparait à décoller.

        — Fort opportunément, non ? Mais le pilote a dû vous demander pourquoi vous n’emmeniez pas son patron à l’hôpital le plus proche ? Et, avant que vous me répondiez, tenez pour certain que Booth Watson l’appellera à la barre des témoins.

        — Il a posé des questions, répliqua Ross, l’air très content de lui. Et je lui ai répondu que j’obéissais aux ordres de M. Faulkner, mais qu’il était tout à fait libre de donner son avis à son patron. Il a préféré s’en abstenir.

        — C’était heureux, n’est-ce pas, Hogan ? demanda Hawksby sans tenter de dissimuler son sarcasme. Néanmoins, vous allez encore devoir expliquer au jury pourquoi vous avez conduit Faulkner dès l’atterrissage, vers les quartiers de haute sécurité de la prison de Belmarsh et non à Harley Street.

        — Il était 5 heures du matin, intervint William. J’ai appelé le médecin de Harley Street depuis la voiture, mais je suis tombé sur un répondeur qui m’a indiqué que le cabinet ouvrait à 9 heures.

        — L’horaire de ce coup de fil a-t-il été enregistré ?

        — Oui, monsieur. C’était à 5 h 07. J’ai rappelé juste après 9 heures pour informer le Dr Redwood qu’il pouvait rendre visite à son patient à l’hôpital de la prison à sa convenance pour procéder à un examen complet. C’est ce qu’il a fait un peu plus tard dans la matinée.

        — Dieu merci, l’un de vous avait toute sa tête, opina Hawksby. Pour autant, je vous suggère d’accorder vos violons avant la tenue du procès, parce que je peux vous assurer que, dès que Booth Watson va revenir d’Espagne et discuter avec son client, il va comprendre qu’il a assez de munitions pour enfouir votre affaire sous un tapis de bombes. Vous avez intérêt à prier pour que les jurés croient la version des faits de Hogan plutôt que celle de Faulkner, parce que, s’ils découvrent que vous avez ramené ce dernier illégalement, vous allez tous les deux finir dans la même cellule.

        Le téléphone sur son bureau sonna, et Hawksby décrocha d’un geste brusque.

        — Je croyais avoir dit que je ne prendrais aucun appel, Angela ! s’écria-t-il.

        Il écouta sa secrétaire quelques instants.

        — Passez-le-moi.
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        Le capitaine du yacht de Faulkner sentit que quelque chose ne tournait pas rond quand il vérifia leur itinéraire. Ce sentiment diffus le perturbait depuis le début du voyage, lorsqu’il avait vu le personnel de la villa transporter tous les tableaux de la collection dans la soute de son bateau. Comme Faulkner n’était pas dans le coin, il ne leva pas le petit doigt pour les aider.

        — M. Faulkner va-t-il se joindre à nous ? avait-il demandé à Booth Watson quand celui-ci était monté à bord.

        — Non. Il a été retenu par un impondérable, mais ses instructions sont très claires.

        Le capitaine Redmayne n’en avait pas cru un mot, car il n’avait jamais vu Faulkner se séparer de sa collection de toiles de maître. On lui avait spécifié à plusieurs reprises que, si le patron voulait partir de toute urgence, il ne prendrait pas le risque de le faire en voiture ou dans son jet privé. Le yacht devait donc être prêt à appareiller à toute heure. Mais où était Faulkner ? Redmayne ne prit pas la peine de poser la question à Booth Watson, parce qu’il se doutait que la réponse ne serait pas honnête.

        — Quelle est notre prochaine escale ? demanda-t-il simplement.

        Booth Watson avait déjà envisagé plusieurs options, mais il comprenait bien qu’il était obligé d’accepter un certain degré de risque.

        — N’importe où sur la côte sud de l’Angleterre, finit-il par répondre. Pour peu que les agents des douanes acceptent un petit bonus pour inspecter notre cargaison d’un œil distrait.

        Le capitaine Redmayne parut hésiter, parce que ce n’était pas du tout la destination que Faulkner avait mentionnée la dernière fois qu’ils avaient discuté d’un départ en urgence. Il avait envie de protester, mais il savait qu’il n’avait pas l’autorité de s’opposer au représentant légal de son patron sur cette terre.

        — Je connais le port idéal, répondit-il. Mais, je vous préviens, il vous faudra mille livres en liquide pour obtenir tous les documents dûment visés.

        Booth Watson jeta un coup d’œil au sac Gladstone qui ne le quittait que rarement. Quand vous travailliez avec Miles Faulkner depuis un certain temps, vous aviez toujours assez de liquide sur vous pour parer à toute éventualité.

        Lorsque le yacht sortit de la baie, Watson ne regarda pas une seule fois en arrière, indifférent au carnage qu’il laissait dans son sillage.

        La veille, à son arrivée dans la villa, le majordome de Faulkner lui avait annoncé d’un ton angoissé que son patron était enfermé dans sa chambre forte depuis trois bonnes heures. Booth Watson en avait conclu que Faulkner devait être mort ; il était impossible de survivre aussi longtemps là-dedans, il n’y avait pas assez d’air, tout simplement.

        C’est alors que l’idée lui était venue à l’esprit. Mais il avait attendu une heure de plus, et ce n’est qu’au terme de ce laps de temps qu’il avait donné l’ordre d’emballer la collection légendaire de son client et de la stocker dans les soutes du yacht.

        Il était convaincu que, s’il parvenait à lever l’ancre avant que la police espagnole investisse la villa, celle-ci découvrirait que l’homme qu’elle voulait arrêter était mort. Son agonie avait dû être longue et douloureuse, mais Watson n’avait pas versé la moindre larme tandis qu’il patientait dans le bureau de son client en ne quittant que rarement des yeux la porte de la chambre forte.

        Au bout d’une heure, il fut convaincu que Faulkner ne pouvait avoir survécu et passa la suivante à concocter son plan. À 6 heures, il était prêt. Il allait rentrer en Angleterre, stocker les tableaux dans un endroit sûr et, comme il détenait encore un pouvoir de son client – feu son client –, il comptait transférer tous ses avoirs bancaires sur un compte off-shore qu’il avait ouvert à Hong Kong quelques années auparavant. Une mesure dont Faulkner lui avait donné l’exemple.

        Ensuite, il n’aurait plus qu’à mettre en vente les trois propriétés foncières et, comme il n’était pas pressé, il pourrait les écouler à leur valeur marchande. Puis il entrerait en contact avec M. Lee, le collectionneur chinois qui avait approché Faulkner pour lui acheter ses toiles et que ce dernier avait envoyé paître, et il lui expliquerait que, en tant qu’exécuteur testamentaire, il envisageait de lui céder la collection pour un prix raisonnable. Christina, l’ex-femme de Miles, était la seule qui puisse poser un problème. Quand elle se rendrait compte de ce qu’il avait fait, elle voudrait toucher sa part. Mais elle se contenterait peut-être de ce yacht de luxe dont lui-même n’aurait plus l’usage ?

        Après avoir patienté quelques semaines, il ferait courir le bruit qu’il songeait à prendre sa retraite et, une fois l’enquête terminée, il quitterait discrètement le pays sans laisser d’adresse.

        *  *  *

        Faulkner entra en flânant dans la cantine de la prison, ignorant ce que son avocat tramait en haute mer. Il fut content de voir Tulip, son ancien compagnon de cellule, assis à leur table habituelle.

        — Salut patron, lança Tulip quand il s’installa en face de lui.

        Un gardien lui servit son café du matin comme s’il ne s’était jamais absenté, et il en but une gorgée avant de parcourir le Daily Telegraph. Un article était accompagné d’une photo où son ennemi juré plaisantait avec la princesse de Galles, ce qui lui rappela qui était responsable de son retour derrière les barreaux.

        Tulip – les yeux et les oreilles de Faulkner en prison – avait tenté de se débarrasser de tous les quotidiens avant que son patron descende prendre son petit déjeuner, parce que la plupart avaient publié cette photo.

        Pour couronner le tout, un journaliste du Telegraph avait décrit Warwick comme « le jeune et brillant inspecteur qui avait remis en prison Miles Faulkner, le criminel qui s’était évadé ». Le Sun – le journal le plus populaire dans n’importe quelle prison – avait ajouté : « Faulkner est à sa place. »

        Il mit le journal de côté, conscient qu’il s’apprêtait à fournir à la presse une histoire encore plus juteuse. Mais chaque chose en son temps.

        — Je pourrais m’arranger pour le faire descendre, patron, suggéra Tulip en désignant la photo.

        — Non, répondit Faulkner d’un ton ferme. Je veux que ma vengeance soit plus pérenne.

        — Qu’est-ce qui est plus pérenne que la mort ?

        — Se faire virer de la police, être accusé de vol et de kidnapping, et devoir passer le restant de sa vie dans le déshonneur.

        Un maton posa une assiette d’œufs au bacon devant lui.

        — Si on a de la chance, il pourrait même finir ici, ajouta-t-il après un instant.

        — Elle est bonne, celle-là ! Mais vous comptez vous y prendre comment ?

        — À mon procès, je suis certain que les jurés vont être fascinés quand je leur raconterai en détail comment Warwick et Hogan m’ont fait sortir d’Espagne sans mandat d’extradition. Je peux t’assurer que Booth Watson va répéter les mots « chasseurs de primes » jusqu’à plus soif dans son exorde et dans sa plaidoirie.

        — Vous avez parlé à votre avocat depuis qu’ils vous ont coincé ?

        — Non. J’ai appelé son cabinet à plusieurs reprises au cours de la semaine, mais sa secrétaire m’a répondu qu’il était à l’étranger et qu’elle lui ferait savoir que j’ai appelé dès son retour. Ça semble suggérer qu’il est toujours en Espagne à essayer de réparer les dégâts. Quoi qu’il en soit, pour le moment j’ai un problème plus urgent à régler.

        — Qu’est-ce qu’il y a de plus urgent que de se préparer au procès ?

        — Mon ex-femme, cracha Faulkner tandis que le gardien lui remplissait de nouveau sa tasse de café. Dieu seul sait ce qu’elle fera maintenant que je ne suis plus dans ses pattes.

        — D’après mes sources, elle dépense votre argent comme si demain n’existait pas. Elle dîne régulièrement au Ritz, fait du shopping dans Bond Street et se fait plaisir avec tout un chapelet de gigolos qui la baladent.

        Tulip coula un regard en biais vers son patron.

        — Elle pourrait être victime d’un malheureux accident en allant à Bond Street ? suggéra-t-il. Il y a beaucoup de circulation quand les boutiques sont ouvertes.

        — Non. Du moins pas avant la fin du procès si je veux garder une chance de convaincre le jury que j’ai changé et que j’ai été arrêté illégalement. Alors, au cours des mois qui viennent, je dois être comme la femme de César : « au-dessus de tout soupçon ».

        Tulip sembla interloqué.

        — Néanmoins, j’entends bien m’assurer que Christina finisse sans un rond bien avant la tenue du procès, et Warwick aura de la chance s’il parvient à décrocher un travail de vigile au Fitzmolean, lâcha Faulkner en repoussant ses œufs au bacon.

        — Et l’inspecteur Hogan ?

        — Tu peux t’en débarrasser comme bon te semble. Mais fais en sorte que ça frappe les esprits, ajouta-t-il en posant les yeux sur la photo en une du Telegraph. Parce que j’ai l’intention d’occuper plus d’une vitrine dans le Musée noir.

           

        — C’était le lieutenant Sanchez, de la police espagnole, déclara Hawksby en raccrochant. D’après lui, Booth Watson a embarqué sur le yacht de Faulkner peu après l’arrivée de ses hommes.

        — Intéressant, commenta William. Et vers où se dirige-t-il ?

        — On l’a vu pour la dernière fois quand il passait le golfe de Gascogne – Interpol suit ça de près.

        — Alors, Booth Watson doit faire route vers l’Angleterre en croyant que son client est mort dans sa chambre forte.

        — Vous avez peut-être raison, parce que Sanchez a également déclaré qu’il n’y avait plus que des crochets sur les murs, toutes les toiles ont disparu.

        — Dans ce cas, monsieur, je suggère qu’on demande aux gardes-côtes de le tenir à l’œil, afin qu’on l’attende sur le quai quand il débarquera.

        — Bien vu, répondit Hawksby en décrochant son téléphone.

        
        *  *  *

        — Mme Christina Faulkner sur la ligne un, Sir Julian.

        — Passez-la-moi, répondit celui-ci non sans réticence.

        Il n’aimait pas particulièrement Mme Faulkner, mais il appréciait toujours leurs rencontres. Cela faisait des années qu’elle menait la vie dure à son fils, et il savait que William était préoccupé par l’amitié qu’elle entretenait avec Beth, son épouse, mais Sir Julian trouvait que Christina était comme un bon roman : on ne savait jamais comment ça allait finir et les rebondissements arrivaient au moment le plus inattendu.

        — Bonjour, madame Faulkner. Que puis-je pour vous ?

        — Mon ex-mari est de retour en prison, Sir Julian, comme vous devez le savoir, j’en suis sûre.

        — Je suis au courant, oui.

        — Ce que vous ne savez peut-être pas, c’est qu’en ce moment même son yacht fait cap sur l’Angleterre avec à son bord Me Booth Watson et cent quatre-vingt-onze toiles dont on n’ignore pas la provenance.

        — Comment savez-vous cela ?

        — Le majordome de Miles m’a appelée hier soir pour me prévenir que le yacht avait levé l’ancre plus d’une semaine auparavant et pour me demander si je savais comment entrer en contact avec Miles.

        — Que vous a-t-il appris d’autre ? demanda Sir Julian en prenant des notes.

        — Booth Watson a non seulement fait main basse sur toute la collection, mais il a aussi donné l’ordre au majordome de mettre en vente la maison.

        — L’a-t-il fait ?

        — Pas question. En fait, quand il a su que Miles était en vie, mais dans une prison anglaise, il a désespérément tenté d’entrer en contact avec lui, raison pour laquelle il a fini par m’appeler.

        Elle marqua une pause.

        — Et ensuite, savez-vous qui m’a téléphoné au beau milieu de la nuit ?

        Sir Julian ne répondit rien, conscient que Mme Faulkner mourait d’envie de le lui dire.

        — Le capitaine du yacht en personne.

        Là, Sir Julian ne put s’empêcher de demander pourquoi.

        — Ils rentrent en Angleterre, à Christchurch pour être exacte, et ils devraient accoster sous peu.

        — Une fois de plus, je suis curieux de savoir pourquoi il vous a appelée de préférence à toute autre personne ?

        — Il a choisi de deux maux le moindre. En fait, le capitaine Redmayne méprise tellement Booth Watson que je pense que, s’il en avait l’occasion, il le jetterait par-dessus bord.

        Voilà qui résoudrait tous nos problèmes, songea Sir Julian.

        — Alors si vous pouviez contacter la capitainerie du port pour savoir quand le yacht est censé arriver, on pourrait attendre Watson sur le quai et l’obliger à me rendre la moitié de la collection, comme le stipule mon contrat de divorce, que vous avez vous-même rédigé.

        Sir Julian trouvait fascinante la ressemblance entre Faulkner et sa femme, et il n’aurait même pas su dire qui était le plus tordu des deux. Néanmoins, il était obligé d’admettre que couler Booth Watson et Miles Faulkner d’un seul coup était pour le moins tentant.

        — Je crois que ce serait envisageable, madame Faulkner, répondit-il en restant toutefois évasif.

        — Si vous pouviez me prévenir quand le yacht sera entré dans les eaux britanniques, le capitaine m’a assuré qu’il pourrait gagner une ou deux heures pour nous laisser le temps d’organiser la cérémonie d’accueil.

        Mme Faulkner semblait croire qu’il était à sa disposition, le petit doigt sur la couture du pantalon, mais il fallait bien admettre qu’elle était plus intéressante que le dossier d’évasion fiscale sur lequel il travaillait en ce moment, et Grace, sa fille, pourrait assurer tout aussi bien que lui le rôle de procureur dans ce procès devant la haute cour. Il ne l’aurait jamais admis, mais il avait hâte de voir comment Booth Watson allait expliquer à Faulkner – lequel cherchait probablement à le joindre depuis dix jours – qu’il avait rapporté sa collection de toiles en Angleterre et mis sa maison espagnole en vente sans le consulter.

        Cela dit, Sir Julian savait également qu’il devait s’attendre à des surprises, car son vieux rival Booth Watson était tout aussi malin que Christina et il utiliserait sans hésiter cette dernière contre Faulkner si cela servait ses objectifs.

        — Je vous tiendrai au courant, conclut-il avant de raccrocher.
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        Quand la sonnerie retentit, William n’alluma pas sa lampe de chevet. Son radio-réveil passa de 05:17 à 05:18, et il savait qu’il n’y avait qu’une seule personne susceptible de le joindre à cette heure-ci.

        — La capitainerie vient de m’appeler, lança une voix alerte. Le yacht est repéré, et on prévoit qu’il va accoster à 9 heures.

        Il bondit de son lit, heurta une chaise, tomba par terre et réveilla Beth. La journée commençait mal.

           

        La capitainerie passa un second coup de fil, à Sir Julian cette fois-ci. Celui-ci alluma avant de décrocher, mais il était déjà réveillé. Il remercia son interlocuteur, puis enfila une robe de chambre et passa dans son bureau. Il consulta son carnet d’adresses et prit un plaisir particulier à composer un numéro. La sonnerie retentit plusieurs fois avant que quelqu’un décroche.

        — C’est qui, nom de Dieu ? grommela une voix.

        — Sir Julian Warwick, répondit-il sans s’excuser le moins du monde d’avoir réveillé sa cliente au beau milieu de sa nuit.

        Il lui rapporta le message de la capitainerie.

        — Mon chauffeur sera devant chez vous dans vingt minutes, répliqua-t-elle à sa grande surprise.

        Il raccrocha, puis fonça prendre une douche et jura à voix haute tandis que le jet d’eau froide tombait sur son crâne chauve.

           

        Quand William arriva à Scotland Yard peu après 6 heures, il ne fut pas surpris de trouver Hawksby assis à l’arrière d’une voiture de patrouille qui tapotait impatiemment le siège devant lui. Il se glissa à côté de lui, et Danny démarra avant même qu’il ait eu le temps de refermer la portière.

           

        Le chauffeur de Mme Faulkner mit presque quarante minutes, et non vingt, à arriver à Lincoln’s Inn Field, la résidence privée où logeait Sir Julian. Ce dernier, qui faisait les cent pas depuis vingt minutes devant la porte, rejoignit rapidement sa cliente sur la banquette arrière.

        — Bonjour, madame Faulkner.

        À en juger par la tenue qu’elle portait, elle n’était même pas allée se coucher cette nuit.

        — Bonjour, Sir Julian.

        Le chauffeur referma la portière et retourna prendre place derrière son volant, puis il mit le cap sur Christchurch.

           

        William et Hawksby furent les premiers sur place, et ils se rendirent à la capitainerie dès leur arrivée.

        — Le yacht accostera au poste d’amarrage 14 dans quarante minutes environ, déclara le capitaine du port en leur serrant la main. Si vous avez besoin d’aide, que ce soit d’ordre psychologique ou matériel, n’hésitez pas à demander.

        — L’unique arme que Booth Watson a sur lui est son cerveau, et il n’a pas besoin de le recharger, répondit Hawksby.

        Il le remercia avant de retourner à sa voiture, puis Danny les conduisit lentement le long des quais jusqu’au poste d’amarrage 14.

        Il sortit, se planta face à la mer et porta ses jumelles à ses yeux.

        — Je l’ai, déclara-t-il quelques instants plus tard avant de les passer à Warwick.

        William ajusta la focale et se mit à scanner l’horizon.

        — On ne devrait plus en avoir pour longtemps, opina Hawksby alors qu’une Mercedes bleu foncé se garait à côté d’eux. Pourquoi ne suis-je donc pas surpris ? ajouta-t-il quand un chauffeur ouvrit la porte pour laisser descendre Mme Faulkner et son représentant légal.

        — Bonjour, Sir Julian, lança Hawksby comme s’il s’était attendu à les trouver ici.

        — Très heureux de vous voir, commissaire, répondit Sir Julian.

        William passa les jumelles à son père. Celui-ci les pointa sur le yacht en approche, et identifia la silhouette replète qui les regardait depuis le pont.

        — Ça fait un bon bout de temps que j’attendais cet instant, murmura-t-il.

           

        Le capitaine Redmayne scrutait le quai, où Hawksby, Warwick, Christina et Sir Julian l’attendaient les bras ouverts.

        — Il semblerait qu’on ait un comité de réception, observa-t-il en passant ses jumelles à Booth Watson.

        L’avocat parvint à peine à se mettre debout. Il n’avait guère dormi plus de quelques heures d’affilée au cours des dix derniers jours, et il avait passé son temps à courir vers le bastingage en regrettant son dernier repas.

        — On peut faire demi-tour ? demanda-t-il en voyant Hawksby.

        — On pourrait, mais je vous le déconseille.

        — Pourquoi ?

        — Si vous regardez dans notre sillage, vous constaterez que quelqu’un a déjà envisagé cette éventualité.

        Watson se remit d’aplomb et pivota pour constater que le yacht était suivi par une vedette de patrouille portuaire.

        — Et avant que vous me posiez la question, oui, nous sommes dans les eaux territoriales du Royaume-Uni.

        — Ralentissez, répondit Booth Watson. J’ai besoin de réfléchir.

           

        — Qu’est-ce qui te donne à penser que Booth Watson ne sait pas que son client est toujours en vie et de retour en prison ? demanda William.

        — C’est simplement une possibilité, répondit Sir Julian. J’ai peut-être compris quelque chose qui échappe encore à mon fils si brillant ?

        — Quoi donc ? s’enquit Hawksby.

        — Je ne comprends pas ! s’exclama William d’un ton réellement perplexe. Si Booth Watson ne sait pas que Faulkner est à Belmarsh, où croit-il donc qu’il se trouve ?

        — Bouclé dans une chambre forte dont il détient l’unique clé, suggéra Christina qui ouvrait la bouche pour la première fois. Et c’est pour ça qu’il pense que Miles est mort. D’asphyxie.

        Hawksby baissa ses jumelles et se tourna vers William. Cela expliquait en effet pourquoi l’avocat n’était pas entré en contact avec Scotland Yard pour exiger la libération de son client.

        — S’il avait su que Miles était parvenu à sortir en vie de la chambre forte, Booth Watson aurait pris le premier avion pour Londres au lieu d’y rentrer en bateau.

        — Chapeau*, commenta Sir Julian en s’inclinant respectueusement devant Christina.

        William n’avait pas l’air convaincu.

        — On en aura bientôt le cœur net, estima Christina. Parce que, si j’ai raison, il y a quelque chose à bord que Miles n’aurait jamais voulu rapporter en Angleterre.

        — Quoi donc ? s’enquit Hawksby.

        — Cent quatre-vingt-onze toiles que je n’ai pas revues depuis un bon bout de temps, et que je serais enchantée de retrouver étant donné que la moitié du lot m’appartient.

           

        — Qu’est-ce qui m’échappe ? demanda Booth Watson à une mouette qui passait devant lui.

        Elle lui répondit par un cri inintelligible. Mais pourquoi donc ces quatre-là l’attendaient-ils sur le quai ? Et comment avaient-ils découvert la destination du yacht ?

        — Savent-ils que Miles est mort ? demanda-t-il encore.

        Mais la mouette ne répondit rien.

        — S’ils ne le savent pas, ils doivent supposer qu’il est à bord, observa le capitaine Redmayne. J’imagine que c’est lui qu’ils attendent.

        — Si c’était le cas, Sir Julian et Mme Faulkner ne seraient pas présents. Elle doit savoir que les toiles sont ici.

        Watson continua d’envisager tous les scénarios possibles, mais il dut admettre que cela ne le menait nulle part.

        — Qu’est-ce qui m’échappe ? se répéta-t-il pour la énième fois, conscient qu’il n’allait pas tarder à le découvrir.

           

        Aucun d’eux ne bougea de sa place jusqu’à l’amarrage du yacht et le déploiement de la passerelle.

        Sir Julian contempla son vieil adversaire la descendre avec une assurance suggérant qu’il avait eu suffisamment de temps pour préparer sa défense.

        — Je m’appelle…

        — Je sais qui vous êtes, inspecteur-chef. Ce que je ne sais pas, c’est pourquoi vous êtes ici.

        — J’ai quelques questions à vous poser à propos de Miles Faulkner, parce que nous avons des raisons de croire que…

        — De toute évidence, je dois vous rappeler que mon estimé client est décédé.

        — Malheureusement non, répondit Hawksby. Et je soupçonne que vous ignorez qu’il se trouve actuellement à Belmarsh, derrière les barreaux, comme il se doit.

        Sir Julian examina attentivement son rival, et fut obligé d’admirer l’expression impavide de Watson tandis que celui-ci considérait les options qui s’offraient à lui. Il posa les yeux sur Hawksby, puis sur William, mais ce ne fut qu’en dévisageant Mme Faulkner qu’il comprit comment expliquer sa présence ici.

        Sir Julian pouvait presque voir les rouages de son esprit à l’œuvre, mais il fut quand même surpris quand Watson se tourna vers Christina.

        — J’ai suivi vos instructions à la lettre, madame Faulkner, et j’ai rapporté la collection de tableaux de votre mari. Si vous voulez, nous pouvons discuter en rentrant à Londres de l’endroit où vous souhaitez qu’ils soient livrés.

        Un coup de maître, estima Sir Julian par-devers lui.

        Tout le monde se tourna vers Christina Faulkner, sans trop savoir de quel côté elle allait sauter.

        Elle prit également un certain temps pour évaluer les possibilités qui s’offraient à elle, puis elle se tourna vers son conseil légal.

        — Je ne vais plus avoir besoin de vos services, Sir Julian, déclara-t-elle doucement.

        Sans rien ajouter d’autre, elle remonta dans sa voiture, où Booth Watson la rejoignit sur la banquette arrière.

        Tandis que la Mercedes s’éloignait lentement, Sir Julian se tourna vers Hawksby.

        — Pouvez-vous me ramener à Londres ?
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        À la prison de Belmarsh, la salle de réunion avec les représentants légaux des détenus avait des parois vitrées. La table en son centre, également de verre, était rivetée au sol, de même que les chaises en plastique, afin que chaque détenu et son conseil demeurent à distance l’un de l’autre. Les gardiens n’étaient pas en mesure d’entendre ce qui s’y disait, mais ils pouvaient regarder le moindre geste effectué pendant la visite, y compris les tentatives de faire entrer de la drogue, des objets de contrebande et même des armes dans l’enceinte.

        Ce matin-là, Booth Watson se présenta inhabituellement tôt devant les portes de la prison, et pas seulement parce qu’il n’avait pas dormi depuis trente-six heures. Après sa fouille corporelle et celle de son sac Gladstone bourré de documents légaux, il avait signé l’incontournable décharge avant d’être conduit par un garde vers la salle de réunion. Aucun d’eux ne prononça un mot. Ils se méprisaient mutuellement.

        En approchant de la cage vitrée, Watson aperçut son client qui l’attendait à la table, vêtu de la chemise réglementaire à rayures blanches et bleues et d’un jean usé. Son visage affichait l’impassibilité d’un sphinx.

        Faulkner se leva quand Watson entra et, même s’ils n’avaient pas le droit de se serrer la main, il l’accueillit avec une ébauche de sourire.

        Booth Watson sentit qu’il se détendait pour la première fois depuis des jours.

        — Nous ne disposons que d’une heure, Miles, alors pas de temps à perdre, lança-t-il en posant sa Rolex sur la table.

        Faulkner acquiesça et prit place en face de lui.

        — Pour commencer, je vais vous mettre au courant de tout ce qui s’est passé depuis la dernière fois que nous nous sommes vus, ajouta-t-il en tirant plusieurs dossiers de sa sacoche. En arrivant à Barcelone pour notre entretien mensuel, j’ai découvert que vous aviez été arrêté et ramené en Espagne contre votre gré, dans votre propre jet.

        — J’imagine que c’est Collins qui vous l’a appris, non ?

        — Non, répondit Watson qui avait anticipé cette question. C’est votre avocate espagnole, Me Martinez. Elle m’a raconté tout ce que Warwick et Hogan avaient fait avant mon arrivée.

        Booth Watson tira un document d’un des dossiers avant de poursuivre.

        — Me Martinez a déjà déposé une plainte officielle auprès des autorités espagnoles, parce que priver un citoyen de sa liberté sans procès va à l’encontre de la Convention européenne des droits de l’homme de 1953.

        — Ça me fait une belle jambe, ça.

        — Normalement, j’aurais tendance à partager votre avis, mais ceci nous permet de demander que le lieutenant Sanchez, membre des forces de l’ordre espagnoles, assiste à tout procès à venir et explique à la cour pourquoi il n’a pas dirigé cette affaire et pourquoi il a laissé l’inspecteur-chef Warwick prendre le commandement.

        — Ça n’a pas dû vous prendre plus de quelques heures de découvrir ça, alors pourquoi n’êtes-vous pas rentré à Londres dès le lendemain ?

        Encore une question à laquelle Watson s’était préparé.

        — J’ai décidé de rester à Barcelone afin de réunir autant d’informations que possible pour plaider votre affaire.

        Faulkner n’avait pas l’air convaincu.

        — Ces informations vont non seulement faciliter votre libération anticipée, mais aussi mettre la police dans l’obligation d’arrêter Warwick et Hogan, et de les accuser de vol et de kidnapping.

        Faulkner sourit pour la première fois.

        — Une fois que j’ai eu tout ce qu’il me fallait, j’ai pris l’avion pour Londres et j’ai immédiatement déposé une requête d’entretien avec mon client auprès du service des poursuites judiciaires de la Couronne, que ce dernier a rejetée.

        — Pourquoi ?

        — Je ne suis pas en mesure de le prouver, mais je suppose que, lorsqu’ils se sont aperçus que deux de leurs officiers les plus expérimentés couraient le risque d’être arrêtés, ils ont fait tout leur possible pour m’empêcher de vous voir. Mais j’ai insisté, et ils ont fini par m’accorder une heure d’entretien ce matin, alors on ne peut pas se permettre de perdre une minute de plus.

        Watson leva les yeux vers Faulkner sans arriver à deviner si ce dernier le croyait.

        — Néanmoins, avant de poursuivre, je dois vous demander si vous souhaitez que je continue d’être votre représentant légal.

        — Pourquoi cette question ?

        — Parce que, depuis votre évasion de Belmarsh il y a deux ans, je ne vous ai pas revu – c’est du moins ce que j’ai déclaré au SPJ quand ils m’ont interrogé sur nos relations.

        Faulkner mit quelques instants à prendre toute la mesure de ce que Watson venait de lui dire.

        — Vous avez dû passer beaucoup de documents à la broyeuse.

        — Le feu est plus efficace, maintenant que la police a des machines qui lui permettent de reconstituer les pages. Néanmoins, vous devez confirmer que vous souhaitez me garder pour conseil. J’ai préparé le document, ajouta-t-il en tirant une nouvelle feuille d’un des dossiers.

        Faulkner le lut avec attention.

        — Et si je ne le fais pas ? demanda-t-il avec un soupçon de menace dans la voix.

        — Nous nous mettrons tous deux en quête d’un représentant légal.

        Faulkner fit un geste de la main, prit le stylo en or que Watson lui tendait et signa.

        — Et Christina ? s’enquit-il en glissant le stylo dans sa poche. Elle pourrait mettre à mal notre version des faits.

        — Je l’ai déjà avisée des conséquences qu’entraînerait pour elle un comportement aussi stupide, et nous sommes arrivés à ce que je qualifierais d’un terrain d’entente.

        — Combien va me coûter ce terrain d’entente ?

        — Dix millions.

        — Ça me paraît excessif, grommela Faulkner.

        — Pas si vous lisez les clauses du contrat en vertu desquelles votre peine pourrait être doublée.

        — Comment pouvez-vous empêcher ça ?

        — Ni la police ni le SPJ n’ont envie de voir Warwick ou Hogan dans le box des témoins, où ils devraient avouer tout ce qu’ils ont fait pour vous ramener en Angleterre. Pour eux, c’est bien trop risqué.

        — Je suis tout ouïe.

        — Tout d’abord, Warwick devrait expliquer sous serment pourquoi il vous a kidnappé dans votre domicile espagnol sans l’accord des autorités locales, avant de vous rapatrier à Londres contre votre volonté expresse.

        — Comment puis-je prouver que je ne suis pas rentré à Londres de mon plein gré ? Après tout, Warwick dira que c’est mon avion qui a assuré le vol.

        — Votre pilote confirmera qu’à votre arrivée Warwick et Hogan vous ont littéralement traîné hors de l’avion pour vous balancer dans une voiture de patrouille spécialement affrétée pour l’occasion, malgré tout ce qu’il a fait pour les en empêcher. Les choses vont encore se corser pour la police quand je ferai remarquer qu’ils n’ont pas essayé de vous détenir en Espagne en attendant des documents d’extradition en bonne et due forme, ce qui, d’après Me Martinez, est plutôt ironique étant donné que les autorités les auraient volontiers délivrés.

        Faulkner hocha la tête en souriant.

        — En outre, et c’est tout aussi incriminant, je demanderai à Warwick d’expliquer comment l’autoportrait d’un grand peintre flamand qui a disparu chez vous en Espagne s’est retrouvé quelques jours plus tard sur les murs du Fitzmolean à Londres.

        — Christina prétendra que le Hals lui appartient et qu’elle l’a prêté pour l’exposition.

        — Non, elle ne le fera pas. Parce que c’est l’une des clauses de son contrat à dix millions de livres, répliqua Watson en sortant un nouveau document.

        Faulkner le parcourut et sourit en reconnaissant la signature de son ex-femme, sourire qui s’élargit quand il lut la clause en question.

        — Et le reste de ma collection ? Elle est toujours en sécurité en Espagne ?

        — Collins la surveille de près, confirma Watson.

        — Un type bien, Collins. Veillez à ce qu’il touche un bonus. Il l’a bien mérité.

        — Je suis tout à fait d’accord, répondit Booth Watson en notant la demande avec un stylo en or identique au premier.

        — Et que se passe-t-il ensuite ?

        — Je vais demander un entretien en instance à Sir Julian Warwick, qui représente toujours la Couronne dans votre affaire. Je lui exposerai clairement les conséquences fâcheuses qui s’ensuivraient si la presse apprenait la véritable histoire, ce qui serait embarrassant pour les forces de l’ordre ici et en Espagne. Étant donné les circonstances, il serait plus avisé de sa part de conseiller au SPJ d’abandonner les poursuites en échange de votre silence.

        — Comment pensez-vous que le SPJ réagira ?

        — Je ne crois pas qu’ils aient vraiment le choix, à moins qu’ils veuillent que les unes de tous les journaux du pays proclament « Un inspecteur-chef impliqué dans un vol et un kidnapping ».

        — Quelle est la cote, selon vous ?

        — C’est mieux que du cinquante-cinquante. Sir Julian souhaite certainement doubler votre peine, mais peut-être pas au point de faire enfermer son fils dans une cellule à côté de vous au lieu d’être promu, car j’ai entendu…

        On frappa sèchement à la porte, et un garde passa la tête dans la pièce.

        — Cinq minutes, monsieur.

        Booth Watson n’était pas sûr de savoir à qui, de lui ou de Faulkner, était destiné ce « monsieur ».

        — Autre chose qui nécessite mon attention avant notre prochain entretien ?

        — Oui. J’ai reçu une offre pour les cinquante et un pour cent que vous détenez dans la compagnie de thé malaise que vous aviez rachetée à un autre de mes clients.

        — Un dealer qui n’est plus de ce monde. Combien ?

        — Seize millions.

        — C’est une simple ouverture. Une société d’import-export avec le chiffre d’affaires de Marcel & Neffe doit valoir au moins le double.

        — Le cours des actions a plongé depuis que vous avez déménagé.

        — Demandez-leur vingt-quatre, et transigez à vingt-deux, ordonna Faulkner au moment où l’on frappait de nouveau à la porte.

        Booth Watson rassembla ses dossiers et les fourra dans sa sacoche avec le sentiment d’avoir accompli tout ce qu’il pouvait espérer.

        — Vous avez droit à un entretien privé avec votre représentant légal une fois par semaine, déclara-t-il en se levant. Puis-je vous suggérer que nous nous revoyions vendredi matin à 10 heures ?

        — Ça me va. Je ne compte pas m’absenter dans les semaines qui viennent.

        — Je vais tout faire pour transformer ces « semaines » en « jours », afin que nous puissions au plus tôt savourer un petit déjeuner ensemble au Savoy.

        — Amen.

        Booth Watson se dirigea vers la porte.

        — Merci, monsieur, lança-t-il en s’interposant entre le garde et Faulkner le temps que ce dernier prenne la Rolex et se la passe au poignet.

        Le garde raccompagna le détenu 0249 jusqu’à sa cellule dans le bloc A, tandis que Booth Watson repartait en direction de l’accueil en se disant que les choses n’auraient pas pu mieux tourner. Cependant, il fallait quand même qu’il surveille de près Christina pour s’assurer qu’elle honore bien sa part du marché.
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        — Je n’ai pas la moindre idée de l’endroit où nous allons, admit William à l’attention du gardien muni de son inévitable porte-documents.

        — Alors, ce doit être la première fois que vous venez, monsieur.

        L’homme vérifia l’identité de William et cocha une case sur sa liste à côté de son nom.

        — C’est exact, répondit l’inspecteur en glissant son badge dans sa poche.

        — En remontant la route, vous verrez une grande maison blanche sur votre droite. Je vais les prévenir de votre arrivée.

        — Merci.

        La barrière se leva, et Danny s’engagea sur une large allée sans jamais dépasser les vingt kilomètres à l’heure, une vitesse dont il n’était pas coutumier.

        Quand la magnifique demeure Wren apparut, il ralentit pour contourner un grand parterre de rosiers avant de s’arrêter. Comme par magie, la porte d’entrée s’ouvrit dès que William posa un pied hors de la voiture.

        — Bonjour, inspecteur-chef, Son Altesse royale vous attend.

        Le majordome portait une veste noire, une chemise blanche, une cravate grise, un pantalon à pinces et des chaussures noirs qui brillaient comme celles d’un soldat de la garde royale.

        William et Ross lui emboîtèrent le pas. Ils empruntèrent un large escalier tournant jusqu’au premier étage. William était si nerveux qu’il ne prêtait même pas attention aux toiles qui ornaient les murs. Puis il la vit, debout à l’entrée du salon.

        — Quel plaisir de vous retrouver, William ! lança la princesse tandis que Warwick s’inclinait.

        Il avait été surpris de l’entendre l’appeler par son prénom, même si le spécialiste du protocole à Scotland Yard lui avait confié qu’elle faisait souvent cela pour mettre ses hôtes à l’aise. Néanmoins, le SP lui avait fermement indiqué de ne jamais se montrer familier et de toujours s’adresser à elle en l’appelant « Votre Altesse royale » ou « ma’am ».

        — Puis-je vous présenter l’inspecteur Hogan, ma’am ?

        — Nous nous sommes vus à Scotland Yard, inspecteur, quoique brièvement, quand vous avez accompagné ma dame d’honneur pendant la visite du Musée noir. De fait, c’est Victoria qui a suggéré que vous pourriez devenir mon garde du corps personnel.

        Ross ne fit aucun commentaire. Le majordome réapparut avec un plateau de thé bien chargé qu’il plaça sur la table devant eux. William posa un regard appréciateur sur le service en porcelaine Herend, décoré de fleurs et d’insectes, conscient que Beth tiendrait à ce qu’il lui raconte tout dans les moindres détails, en bon détective.

        — Asseyez-vous, lança Diana. Je vais servir. Chinois ou indien, inspecteur ?

        Le spécialiste du protocole avait expliqué comment il fallait s’incliner – en courbant la tête, pas le buste, comme un artiste de cabaret –, mais il n’avait rien dit sur le thé chinois ou indien.

        — Indien, répondit William.

        Ross se contenta de hocher la tête.

        — J’ai lu vos états de service avec intérêt, inspecteur, poursuivit Diana en tendant une tasse à Ross. Deux Médailles de bravoure de la Reine, d’innombrables citations… Vous semblez être un mélange de Sydney Carton et d’Hercule Poirot. Très impressionnant.

        — Je penche plutôt vers Poirot, ma’am. Nous vous avons épargné les trois réprimandes officielles, sans parler d’une suspension temporaire.

        Diana s’esclaffa, mais Ross ne dit pas un mot.

        — L’inspecteur Hogan est une eau calme, ajouta William pour venir à l’aide de son ami.

        — Ce n’est pas ce que Victoria m’a dit, objecta Diana en plaçant une part de cake aux prunes devant Ross. J’ai aussi consulté votre dossier, William, et noté votre ascension remarquablement rapide dans la hiérarchie.

        William prit un sucre en se servant de la pince, mais Ross ne touchait toujours pas à son morceau de cake.

        — Cela dit, après ma brève rencontre avec Artemisia, je ne suis pas surprise. Mais j’ai cru comprendre que vous avez une fille, vous aussi, ajouta-t-elle en se tournant vers Ross.

        Au fil des ans, William avait vu Ross faire la conversation à un chapelet de femmes à qui il n’avait même pas été présenté mais, aujourd’hui, il était assis, raide comme un piquet, devant son thé qui refroidissait et sa pâtisserie intacte.

        — Ce Firth est magnifique ! s’exclama William pour voler une fois de plus au secours de Ross.

        — Oui, c’est l’un de mes préférés, répondit Diana sans se retourner vers la toile derrière elle au-dessus de la cheminée. Ladies’ Day at Ascot. Il ne fait pas partie de la collection royale, murmura-t-elle. C’est un cadeau de mon grand-père. Mais dites-moi, William, comment va ma nouvelle meilleure amie, Artemisia ?

        — Elle raconte à tout le monde qu’elle vous a rencontrée, et l’histoire est chaque fois un peu plus longue. Elle tenait à ce que je vous dise qu’elle a hâte de vous revoir lors de l’inauguration de l’exposition au Fitzmolean. J’ai bien peur qu’elle vous remette un autre bouquet de fleurs.

        — Ce qui me fait penser que j’ai un petit cadeau pour elle.

        Diana se pencha et tira d’une étagère sous la table une petite boîte décorée d’un ruban de soie qu’elle tendit à William.

        — Et je n’ai pas oublié Jojo, ajouta-t-elle en tendant une seconde boîte à Ross.

        — Merci, ma’am, bafouilla ce dernier.

        — Ah, mais vous parlez ! plaisanta Diana.

        William s’esclaffa tandis que Ross devenait rouge brique, ce qui ne lui était jamais arrivé de sa vie.

        — On vous a sans doute déjà expliqué en quoi consiste le poste de garde du corps personnel, mais je serais prête à parier qu’on ne vous a raconté que la moitié de l’histoire, et pas la meilleure.

        William ne savait trop que répondre à ça.

        — Vous n’aurez pas le temps de vous ennuyer, mais je crains que vous ne trouviez les horaires un peu imprévisibles. Une fois, j’ai pris mon petit déjeuner avec mère Teresa, j’ai déjeuné avec Mikhaïl Gorbatchev et j’ai dîné avec Mick Jagger dans la même journée. Je ne vous dirai pas lequel j’ai préféré.

        — Mick Jagger ? risqua Ross.

        — Je pense que nous allons très bien nous entendre.

        Ross demeura silencieux.

        — Désirez-vous une autre tasse de thé, inspecteur ? demanda Diana en jetant un coup d’œil à celle qu’il n’avait pas touchée.

        — Non merci, ma’am. Mais puis-je vous demander si vous avez un problème en particulier dont vous pensez qu’il faudrait m’informer ?

        — Maintenant que vous en parlez, j’aimerais pouvoir aller dans une salle de sport ou à la piscine et même faire du shopping de temps à autre sans être pourchassée par une dizaine de paparazzis.

        — Ça ne va pas être facile, ma’am. Vous êtes quand même la personne la plus photographiée sur terre. Mais je ferai de mon mieux.

        Diana déploya ce sourire timide que le public avait appris à connaître.

        — J’ai aussi des amis qui n’aiment guère voir leur visage étalé sur les unes de tous les journaux du pays, accompagnés d’articles qui racontent leur vie.

        Ross acquiesça sans commenter.

        — Un ou deux d’entre eux pourraient passer me voir…

        Elle marqua une pause.

        — … comment dirais-je… En dehors des heures de bureau.

        — Je ne vois pas où est le problème, ma’am, répondit William. Vous êtes en sécurité, ici. Personne ne peut entrer à moins que vous ne l’ayez expressément autorisé, comme nous venons d’en faire l’expérience.

        — William, je peux vous assurer qu’une demi-douzaine de photographes campent devant le portail vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept, et qu’ils ne prennent même pas de pause pour déjeuner. Deux d’entre eux en particulier ne semblent pas apprécier que je puisse bénéficier d’une vie privée ni que j’aie envie qu’elle le reste chaque fois que possible.

        — Compris, ma’am, répondit Ross. La seule autre femme dans ma vie a deux ans et je peux vous assurer que je ne lui dévoilerai pas vos secrets.

        — J’ai hâte de faire sa connaissance.

        — Nous n’allons pas abuser de votre temps plus longtemps, ma’am, lança William quand l’horloge marqua la demie. Je sais que vous devez assister à un dîner important ce soir.

        Là encore, le spécialiste du protocole avait fait son travail en l’informant.

        — Oui, un banquet d’État en l’honneur du roi d’Arabie saoudite, répondit Diana. J’ai cru comprendre que le roi ne maîtrise pas l’anglais, quant à Sa Majesté, elle ne parle pas l’arabe. Je pense qu’on va bien s’amuser. Moi, d’un autre côté, je serai assise à côté de l’ambassadeur saoudien, dont on m’a dit qu’il avait quatre femmes. Je pense qu’il a quelques sujets de conversation en stock.

        William et Ross rirent poliment.

        — J’espère que vous allez réfléchir à ma proposition, inspecteur, poursuivit-elle en se tournant vers Ross. On s’amuse bien plus que tous les autres membres de la famille royale… réunis.

        Ross sourit. Au même moment, le majordome apparut.

        — Votre prochain rendez-vous est arrivé, ma’am.

        — Pas du tout, répondit Diana.

        Elle s’adressa à William.

        — C’est un message codé pour que je me débarrasse de vous deux, alors que je préfère de loin prendre le thé avec vous plutôt que dîner avec le roi d’Arabie saoudite. Néanmoins…

        William se leva immédiatement.

        — Je pense qu’il est temps pour nous de partir, ma’am. Merci infiniment de nous avoir reçus.

        — Je compte bien vous revoir, inspecteur, insista Diana en les raccompagnant dans l’escalier jusqu’au rez-de-chaussée.

        William constata avec plaisir que Ross bavardait avec la princesse. Resté un peu en arrière, il examina de plus près plusieurs toiles qu’il n’aurait probablement jamais l’opportunité de revoir, dont une marine de l’autre Henry Moore. Dès son retour, Beth n’allait pas manquer de lui demander quels étaient les artistes préférés de Diana. Ce serait intéressant de voir combien il parviendrait à en mémoriser sans prendre de notes.

        En traversant le hall, il s’arrêta pour admirer un Turner, un Millais et un Burne-Jones en regrettant de n’avoir pas plus de temps. Diana les raccompagna jusqu’à leur voiture, et une fois encore elle surprit William en bavardant longuement avec Danny. Elle ne rentra dans la demeure que lorsque la voiture fut hors de vue.

        William attendit qu’ils s’engagent dans Kensington High Street pour s’adresser à Ross.

        — Alors, la pipelette, tu le veux, ce job ?

        — Bien sûr que oui, répondit Ross sans hésiter. Mais j’ai un problème.

           

        — Désirez-vous autre chose, maître Watson ? demanda la secrétaire en refermant son calepin.

        Booth Watson s’enfonça dans son fauteuil pour réfléchir à la meilleure façon de gérer le double problème que représentaient Miles Faulkner et son ex-femme, Christina. Il avait beau s’être récemment entretenu avec les deux, il n’était toujours pas certain que Miles ait accepté sa version des faits à propos des événements à Barcelone, et Christina avait probablement compris ce qu’il avait tenté de faire. Il savait qu’elle n’hésiterait pas à demander conseil à Sir Julian si cela servait ses intérêts, mais il connaissait aussi la personne idéale pour les surveiller tous les deux et lui rapporter leurs moindres faits et gestes : un homme qui avait des contacts à Belmarsh, tant derrière les barreaux qu’au sein du personnel, et qui pouvait aussi garder Christina à l’œil, être au fait de ses fréquentations et de ce qu’elle tramait. Booth Watson détestait l’ancien commandant qui avait quitté la Met dans un nuage d’opprobre, mais il souscrivait à la remarque que Lyndon Johnson avait faite à propos de J. Edgar Hoover après s’être résolu à le virer : « Il vaut mieux qu’il soit dans la tente et qu’il pisse dehors plutôt que dehors et qu’il pisse dedans. »

        — Oui, mademoiselle Plumstead, finit-il par répondre. Je souhaite que vous m’organisiez d’urgence un rendez-vous avec l’ex-commandant Lamont.

        — Bien sûr, monsieur. Puis-je néanmoins vous faire remarquer que votre emploi du temps est extrêmement serré ? Vous avez deux audiences d’ici la fin de la semaine et…

        — Dans les vingt-quatre heures.
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        William fit rapidement jouer la clé dans la serrure, espérant qu’il était de retour à temps pour lire une histoire aux enfants avant qu’ils se couchent. Il fut enchanté d’entendre de jeunes voix pleines d’entrain s’élever dans le salon. Il accrocha son pardessus au portemanteau dans l’entrée et tira deux boîtes de sa poche intérieure avant de se diriger vers le chahut.

        Dès qu’il ouvrit la porte, Artemisia fonça vers lui et enroula ses petits bras autour de ses jambes.

        — C’est vrai que tu as pris le thé avec la princesse Di ?

        — La princesse de Galles, la reprit Beth.

        — La réponse est oui. Et elle m’a demandé de te passer le bonjour, ainsi que de te donner ce cadeau.

        Artemisia ouvrit les mains.

        — Et moi, elle m’a fait un cadeau ? demanda Peter.

        — Oui, bien sûr ! s’exclama William en sortant les deux boîtes de derrière son dos.

        Il les leur tendit en espérant que les jumeaux ne remarqueraient pas que l’une des deux était bien mieux emballée que l’autre. Il n’aurait pas dû s’inquiéter, parce que Peter déballa le sien immédiatement, impatient de découvrir ce qu’il y avait à l’intérieur, tandis qu’Artemisia prenait son temps pour défaire le nœud du ruban de soie et ôter le papier rose, lesquels trouveraient bientôt une place de choix sur sa table de chevet.

        — Waouh ! s’exclama Beth quand Artemisia brandit un petit diadème de perles brillantes.

        — C’est un vrai ? demanda celle-ci en le serrant très fort.

        — Si c’est une princesse qui te l’a offert, ça doit en être un, répondit Beth en posant le diadème sur la tête de sa fille.

        Artemisia sortit en courant de la pièce pour se contempler dans le miroir du couloir, tandis que Peter commençait à déboutonner sa veste de pyjama.

        — Elle sait même quelle équipe je soutiens et que Kerry Dixon est mon joueur préféré ! s’exclama-t-il en brandissant un maillot floqué du numéro 9.

        — Et, plus impressionnant encore, elle connaît la taille de Peter, murmura Beth.

        Artemisia revint et se mit à arpenter la pièce d’un pas régalien, la tête dressée, en souriant et en adressant des signes de la main au chat.

        — Tu dois t’incliner devant moi, intima-t-elle à Peter quand elle passa devant lui.

        — Les supporters de Chelsea ne s’inclinent devant personne ! rétorqua son frère en paradant dans l’autre sens devant des spectateurs imaginaires.

        Les deux parents parvinrent à garder leur sérieux, mais difficilement.

        — Je peux dormir avec ? implora Peter après avoir fait plusieurs fois le tour de la pièce.

        — Bien sûr, mon chéri, répondit Beth.

        Et elle dit également oui à Artemisia avant qu’elle ait pu lui poser la question.

        — Mais, demain matin, vous devrez tous deux écrire à la princesse pour la remercier.

        — Ma lettre sera longue et intéressante, parce que j’ai beaucoup de choses à lui raconter depuis la dernière fois que je l’ai vue, affirma Artemisia au moment où sa nounou entrait.

        — Il est temps d’aller au lit, déclara fermement Sarah.

        — Je suis une princesse. Mais tu peux m’appeler Artemisia.

        — Merci, ma’am ! s’exclama Sarah en faisant une petite révérence. Mais les princesses aussi ont besoin de dormir pour être belles.

        Artemisia embrassa son père, puis Peter et elle sortirent en parlant tous les deux en même temps à Sarah.

        — Que tu es gentil, William Warwick, déclara Beth en posant un baiser sur son front. Le diadème, je veux bien y croire, mais pas le maillot de Chelsea.

        William sourit.

        — Maintenant, je veux que tu me racontes tout sur Kensington Palace. Comment était-elle habillée ? Qu’est-ce que vous avez pris pour le thé ? Et, surtout, quelles toiles as-tu vues que je n’aurai jamais la chance d’admirer ?

        William commençait déjà à regretter de ne pas être resté plus longtemps dans l’escalier pendant que Ross bavardait avec la princesse Diana.

        — J’y viendrai dans un instant. Mais nous devons discuter d’un sujet plus pressant.

        Il hésita un peu.

        — Que penserais-tu d’avoir un autre enfant ?

        Beth ne répondit pas immédiatement.

        — Qu’est-ce qui a changé ? finit-elle par demander. On en a parlé des milliers de fois, et on est toujours arrivés à la même conclusion : on n’en a pas les moyens, tout simplement.

        William s’enfonça dans son siège.

        — On est un couple moderne typique, affirma Beth pour la énième fois. On travaille tous les deux à plein temps, et on n’a pas envie que ça change. Tu fais le métier que tu as toujours voulu faire, et je n’ai pas besoin de te rappeler à quel point j’ai de la chance de travailler au Fitzmolean. En outre, en tant qu’inspecteur-chef, tu ne peux même pas toucher d’heures supplémentaires, bien que ta charge de travail n’ait pas diminué. Et, pour couronner le tout, je suis payée des cacahuètes par rapport aux hommes qui font le même métier que moi. Tel est le lot des femmes dans le monde de l’art, de l’édition ou du théâtre. Mais ça ne m’empêchera pas d’œuvrer pour que tout cela change ! ajouta-t-elle avec une certaine ferveur. Les femmes continueront de se faire exploiter tant qu’il y aura un surplus de candidates motivées pour chaque offre d’emploi, surtout si elles n’osent pas se plaindre de leur salaire. Et, même dans ce cas, un homme bien moins qualifié finit par obtenir le poste parce qu’il ne prendra jamais de congé maternité !

        William ne l’interrompit pas. Il avait été témoin de la même injustice au sein des forces de l’ordre, où les femmes étaient systématiquement écartées des promotions en faveur d’hommes moins compétents, travers qu’on justifiait souvent en arguant que l’homme « avait une femme et une famille à nourrir ». Il décida de laisser Beth vider son sac et se calmer avant de poser sa question suivante.

        — Et je te rappelle qu’on a embauché une nounou qui gagne quasiment le même salaire que moi, poursuivit Beth. Comprends-moi bien, Sarah mérite chaque centime qu’elle touche, parce que c’est grâce à elle que je peux exercer le métier que j’adore. Mais, dès qu’elle prend sa soirée, on est obligés de payer une baby-sitter si on veut aller au théâtre ou au restaurant.

        La lave continuait de couler librement du volcan.

        — C’était différent du temps de nos parents, quand on tenait pour acquis que les femmes avaient été placées sur terre pour élever des enfants, faire le ménage, cuisiner et soutenir la carrière de leur mari. « Aime, honore et obéis ! » Au cas où tu l’aurais oublié, homme des cavernes.

        La voir ainsi rappela à William pourquoi il adorait sa femme.

        — Je te jure que mon père ne sait pas combien de temps il faut faire bouillir un œuf pour qu’il durcisse, et le tien parvient à peine à découper une dinde à Noël.

        — Il passe beaucoup de temps à aiguiser son couteau, lança William pour tenter de détendre un peu l’atmosphère.

        — La vérité, poursuivit-elle en ignorant la boutade, c’est que ta mère comme la mienne auraient été parfaitement capables d’occuper des postes exigeants si seulement on leur en avait donné la possibilité !

        — Ta mère a siégé au conseil d’administration de la société de ton père, souligna-t-il.

        — Demande-lui donc combien elle était payée pour tenir une comptabilité impeccable tout en s’occupant de mon éducation. Tu auras été prévenu, inspecteur-chef Warwick, une révolution est en marche, dans laquelle Homo sapiens sera remplacé par Femina sapiens. Et, d’après moi, ce sera dans un avenir proche, même si la plupart des hommes n’en ont pas conscience.

        À présent, sa voix était plus calme, mais tout aussi déterminée. Il ne lui fit pas remarquer qu’elle avait oublié le volet sur les chasseurs-cueilleurs dans sa tirade.

        — Je veux bien admettre que, grâce à la générosité de mes parents, on a la chance d’être propriétaires de notre maison, mais on a quand même du mal à joindre les deux bouts, bien que ton père ait créé un fonds pour financer les études des enfants. Mon compte est dans le rouge depuis le jour où j’ai fini la fac et le tien n’est créditeur que pendant les vingt-quatre heures qui suivent le versement de ta paye. Non, William, la réponse à ta question, c’est que, on a beau le vouloir ardemment, on ne peut pas se permettre d’avoir un autre enfant.

        — Mais si on pouvait ?

        — J’en aurais six ! Les jumeaux sont ma joie dans la vie.

        — Je transigerais à trois. Et j’ai peut-être trouvé une solution.

        — Tu as gagné au loto sportif, homme des cavernes ? Ou s’agit-il de dévaliser une banque à la Bonnie and Clyde ? demanda Beth en essayant d’imiter Warren Beatty.

        — Rien de tout cela ne sera nécessaire. On peut avoir un troisième enfant sans frais supplémentaires, et tu n’auras même pas besoin de prendre un congé maternité.

        — J’ai hâte d’entendre comment on pourrait s’en sortir, soupira Beth.

        — Le garde du corps personnel de la princesse de Galles va prendre sa retraite l’année prochaine, et elle a proposé le job à Ross.

        — Alors, c’est pour ça qu’elle vous a invités à prendre le thé ?

        — Oui. Mais Ross ne pense pas pouvoir assumer cette responsabilité tout en continuant d’élever Jojo. Les mères célibataires y parviennent souvent dans de telles circonstances, mais les pères célibataires sont bien moins adaptables.

        — Particulièrement quand ils sont accros à leur boulot. Et je veux bien croire que, s’il accepte, il n’aura pas des horaires de bureau. Tout le monde sait que Diana n’est pas le genre de personne à passer ses soirées tranquillement chez elle. Mais, j’ai beau vouloir aider Ross, je ne vois pas comment ça résout le problème de…

        — Notre découvert ? l’interrompit William. Eh bien, Joséphine a laissé suffisamment d’argent à Ross pour qu’il n’ait plus jamais besoin de travailler, ce qui est plutôt ironique, parce que, ce qui le rend heureux, c’est de travailler sans arrêt. Mais la princesse Diana lui donne l’occasion de mettre à profit tous les talents et l’expérience qu’il a accumulés au fil des ans. Franchement, je ne vois personne de plus qualifié pour le poste.

        — Mais, d’un point de vue pratique, ça fonctionnerait comment ? s’enquit Beth d’un ton songeur.

        — Jojo vivrait avec nous comme un membre de la famille. Ross viendrait la voir chaque fois que possible et il la prendrait pendant ses jours de congé. Bien sûr, ils partiraient en vacances ensemble tous les ans. En échange, il réglerait le salaire de Sarah et nous donnerait cent livres par semaine pour couvrir les autres dépenses. Il contribuerait aussi à hauteur d’un tiers au fonds de financement de l’éducation des enfants, afin que Jojo bénéficie des mêmes avantages que les jumeaux.

        — En plus du salaire de Sarah ? C’est extrêmement généreux.

        — Le revers de la médaille, c’est qu’on devra s’occuper de trois enfants au lieu de deux.

        — Ça, c’est le bon côté de la médaille ! s’exclama Beth.

        Elle ne parvenait plus à cacher son excitation.

        — Mais comment penses-tu que les jumeaux vont réagir quand on leur annoncera ça ?

        — Artemisia va materner Jojo tant qu’elle pourra, surtout quand elle saura que ça permettra à tonton Ross d’être le garde du corps de la princesse Diana. Peter fera comme si de rien n’était jusqu’à ce qu’elle soit en âge de jouer au football.

        William s’enfonça dans son fauteuil en attendant que Beth se prononce.

        — J’ai déjà prévenu Ross qu’il te faudrait peut-être un peu de temps pour y réfléchir.

        — Que dirais-tu d’une nanoseconde ?

           

        Booth Watson examina l’homme assis de l’autre côté de son bureau, un homme qu’il méprisait, tout en soupçonnant que ce sentiment était mutuel. Néanmoins, l’ex-commandant Lamont était le plus qualifié pour mener à bien la tâche que Watson avait en tête. Aujourd’hui, il portait un costume chic mais qui le serrait un peu, preuve qu’il avait pris du poids depuis son départ de la Met.

        — J’ai une mission particulièrement délicate à vous confier, commença Watson. Comme vous le savez, Miles Faulkner est de retour en prison, et je vais assurer sa défense quand son procès se tiendra à Old Bailey. Entre-temps, j’ai besoin d’être sûr de pouvoir compter sur mon principal témoin, Mme Christina Faulkner, si jamais je décide de l’appeler à la barre.

        Lamont acquiesça sans rien dire. Il savait qu’il était malvenu de couper la parole à sa principale source de revenus.

        — Vous avez déjà eu affaire à cette femme, et vous êtes donc conscient qu’elle n’est pas fiable, raison pour laquelle j’ai besoin de la faire surveiller jour et nuit.

        — Je suis censé chercher quelque chose en particulier ?

        — J’ai besoin de savoir qui elle voit régulièrement, et notamment la fréquence de ses entretiens avec Beth Warwick. Plus important encore, j’ai besoin de savoir si elle discute avec le mari de cette dernière.

        À la mention du nom de l’inspecteur, Lamont fit une tête indiquant qu’il n’avait pas fini de régler ses comptes avec lui. Watson savait que l’ex-commandant avait été obligé de démissionner de la police quelques mois avant sa retraite à cause de Warwick, et qu’il avait perdu sa pension à taux plein au passage. Rien de tout cela n’était officiel, bien sûr, mais tout le monde savait pourquoi il avait dû démissionner et qui était à l’origine de ce départ soudain.

        — Pour finir, je sais que vous avez travaillé pour Christina Faulkner dans le passé, mais à partir de maintenant vous travaillez uniquement pour moi. Si je venais à découvrir que vous faites du noir pour un autre employeur, deux choses se produiraient. Premièrement, vos revenus se tariraient le jour même.

        « Et deuxièmement », aurait voulu dire Lamont, mais il n’eut pas besoin de le faire.

        — Deuxièmement, je serais obligé d’informer mon client de votre trahison.

        Booth Watson laissa la menace planer quelques instants.

        — Est-ce clair ? ajouta-t-il.

        — Limpide.

        Watson hocha la tête, puis tira une grosse enveloppe kraft du tiroir de son bureau et la fit lentement glisser sur la table pour signifier que le rendez-vous avait pris fin.

        — Et n’essayez même pas de trafiquer vos frais, lança Watson en guise d’au revoir. Parce que, dans ce cas, vous devrez vous contenter de votre pension pour vivre. Eh oui, je connais le train de vie auquel votre femme s’est habituée.

        L’ex-commandant, qui lui tournait le dos, fut content que son employeur ne voie pas la tête qu’il faisait.
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        Même si William avait hâte de se plonger dans l’enquête sur Milner, le long délai lui permit d’apprendre à un peu mieux connaître Jo junior tout en observant, non sans une légère appréhension, comment elle s’acclimatait à la famille. Il n’aurait pas dû s’inquiéter, parce qu’Artemisia, comme il l’avait prédit, avait tout de suite pris Jojo sous son aile. Quant à Peter, il avait beau faire semblant de l’ignorer, il était toujours le premier à intervenir dès qu’elle avait un souci. Rapidement, le duo était devenu un trio, et tous ceux qui les voyaient pensaient avoir affaire à une famille. Les deux « grands-pères gâteau », comme les appelait Beth, s’étaient entichés de la nouvelle arrivante et les grands-mères en étaient gagas.

        Warwick avait considéré que la transition était terminée quand une collègue qui passait chez eux avait trouvé que Jojo ressemblait beaucoup à Beth.

        — Je suis flattée, avait répondu Beth en se rappelant à quel point la femme de Ross avait été belle.

        Ross rendait visite à sa fille autant que possible, mais il avait dû suivre un entraînement intensif avant de pouvoir devenir le garde du corps personnel de la princesse Diana, et il ne passait pas la voir assez souvent à son goût. Il était quand même parvenu à prendre quelques jours pour les fêtes, et il débarqua le matin de Noël chargé de présents pour l’unique femme de sa vie.

        Jojo embrassa son père avec effusion, puis celui-ci donna trois gros paquets aux trois gamins excités, qui ne perdirent pas de temps à demander s’ils avaient le droit de les ouvrir.

        — Comment ça se fait que je ne t’aie pas vu depuis si longtemps, papa ? demanda Jojo en déchirant l’emballage de son cadeau.

        — Je peux lui dire ? demanda Ross à William.

        — Oui, bien sûr ! s’exclama Beth avant que son mari puisse répondre. Mais j’espère que tu as une bonne excuse, parce que les jeunes filles n’aiment pas qu’on leur pose un lapin sans une bonne raison.

        — J’ai suivi un entraînement intensif en protection rapprochée, expliqua Ross en s’asseyant en tailleur devant sa fille. C’est top secret, ajouta-t-il en murmurant.

        — Des détails ! Des détails ! exigea Artemisia en imitant son grand-père paternel.

        — Au cours des six dernières semaines, j’ai appris à conduire en marche arrière sous la pluie et à faire un virage à cent quatre-vingts degrés avant de repartir à toute vitesse.

        — C’est quoi, un virage à cent quatre-vingts degrés ? demanda Peter en sortant une voiture de police de sa boîte.

        Il remonta le mécanisme et la fit partir, tout en gyrophares et sirènes hurlantes.

        — Il faut être capable de faire pivoter la voiture tandis qu’on roule en marche arrière de telle sorte qu’elle pointe dans la direction opposée et, comme ça, on peut repartir très vite.

        — C’est la maison de la princesse Diana ? demanda Jojo en regardant la photo de Buckingham Palace sur sa boîte de Lego.

        — Bien sûr que non ! répondit Artemisia tandis que Jojo répandait les briques de Lego par terre. Mon amie habite à Kensington Palace avec le prince de Galles, et Ross, qui veille sur elle.

        — Tu as un pistolet ? s’enquit Peter.

        — Oui, mais mon prédécesseur n’a jamais eu à le dégainer pendant tout le temps qu’il a travaillé pour la princesse.

        — Et espérons qu’il en sera de même pour toi, souffla Beth.

        — Ça veut dire quoi « prédécesseur » ? demanda Artemisia tout en plaçant la première pierre d’angle du palais en Lego.

        — La personne qui occupait le poste de Ross avant lui, expliqua Beth.

        — La princesse a-t-elle une voiture de police comme la mienne ? lança Peter en remontant de nouveau la clé.

        — Bien sûr ! Moi, je m’assieds sur le siège passager et la princesse s’installe derrière avec sa dame d’honneur.

        — C’est quoi une « dame d’honneur » ? voulut savoir Jojo.

        Une fenêtre dans la main, elle regardait la photo sur le couvercle de la boîte pour savoir où la placer, ce qui n’était pas très facile étant donné que le palais en compte sept cent soixante.

        — C’est une personne qui accompagne la princesse chaque fois qu’elle remplit une de ses fonctions officielles. En général, c’est une amie proche.

        — J’aimerais bien être dame d’honneur, déclara Artemisia.

        — Et le protocole ? s’enquit Beth avec un sourire ironique. Ils t’ont enseigné comment te comporter devant un membre de la famille royale ?

        — Il faut courber la tête, pas le buste, et toujours s’adresser à eux en employant leur titre. Et il ne faut jamais leur poser de questions.

        — Ça doit donner des conversations un peu unilatérales, non ? estima Beth.

        — Et comment devrais-je m’adresser à la reine si je la rencontrais dans la rue ? demanda Jojo.

        — Il faudrait que tu fasses la révérence, et que tu l’appelles « Votre Majesté ».

        Artemisia fixa un porche voûté sur la façade du palais.

        — Et la copine d’Arti, la princesse Diana ?

        — « Votre Altesse royale » la première fois que tu lui parles, puis « ma’am » pendant le reste de la conversation, et de nouveau « Votre Altesse royale » quand celle-ci prend fin et que la princesse s’en va.

        — Bonjour, Votre Altesse royale ! lança Artemisia en faisant la révérence.

        — Mais si c’est ta copine, comme Arti, tu peux l’appeler Diana, non ? insista Jojo.

        — Certainement pas, répondit son père en faisant semblant d’être choqué. Sa dame d’honneur elle-même ne l’appelle pas par son prénom.

        — Mais qui le fait, alors ? demanda Beth.

        — Les autres membres de la famille royale et ses amis proches, mais uniquement en privé.

        — Et les mêmes règles s’appliquent à la reine ? Y a-t-il quelqu’un qui l’appelle Elizabeth ?

        — J’imagine qu’il n’y a que la reine mère, la princesse Margaret et le duc d’Édimbourg, qui l’appellent tous « Lilibet », quoique pas en public.

        — Ils font aussi la révérence ?

        — Lors des cérémonies d’État, oui, et d’après ce qu’on m’a dit, le matin au réveil et le soir au coucher.

        — Je parie que le duc d’Édimbourg ne fait pas la révérence avant de se mettre au lit ! s’exclama Beth.

        — Ils font chambre à part, répondit Ross en regardant Artemisia et Jojo construire leur palais.

        Il était enchanté de constater à quel point sa fille s’était bien intégrée : à l’évidence, elle était considérée comme un membre de la famille.

        Ross se releva tandis que Peter continuait à s’entraîner aux virages en J avec sa voiture de police.

        — Je ne vous remercierai jamais assez, affirma-t-il quand Beth lui tendit un verre de vin chaud.

        — On l’aime comme si elle était notre fille. Alors, ne songe même pas à la reprendre.

        — Il y a peu de chance que ça se produise tant que je travaillerai pour Diana.

        — La princesse Diana ! le reprit Artemisia d’un ton ferme.

        Beth s’esclaffa.

        — Pourquoi n’allez-vous pas causer pendant que je m’occupe de la dinde ? lança-t-elle aux deux hommes. Parce qu’elle ne va pas se cuire toute seule.

        Ross se laissa tomber dans le fauteuil à côté de William.

        — Booth Watson a-t-il montré le bout de son nez pendant mon absence ? demanda-t-il sans autre préambule.

        — Pas assez pour que je puisse le dégommer, admit William en faisant semblant de porter un toast. Néanmoins, ça fait plusieurs semaines qu’il s’entretient avec son client tous les vendredis. En fait, je commence à me demander s’il n’aurait pas renoncé à s’en prendre à nous.

        — Et pourquoi ça ? Il n’a rien à perdre, non ?

        — Il a peut-être quelque chose à perdre. Parce que je ne crois pas que Faulkner sache que sa précieuse collection de toiles de maîtres n’est plus en Espagne mais dans un hangar de l’aéroport de Gatwick.

        — Ce qui confirmerait que Booth Watson ne savait pas que son client était encore en vie quand il est parti en Angleterre à bord de son yacht. Mais on ne peut pas dire que ce soit grand-chose.

        — Il faut également savoir que la maison de Faulkner en Espagne a été mise en vente à peu près à ce moment-là, puis a été retirée du marché.

        — Qu’est-ce que Watson manigance ? murmura Ross.

        — Je crois que, tout comme nous, il est très content que son client soit derrière les barreaux pour un bon bout de temps. Quand le chat n’est pas là…

        — Je n’arrive vraiment pas à déterminer lequel des deux est le pire.

        — C’est serré, mais on verra bien ce que ça donnera quand l’affaire sera jugée.

        — Entre-temps, à quoi travaille l’équipe ?

        — Ils se préparent à en découdre violemment avec le commandant Milner et ses sbires quand ces derniers découvriront notre véritable objectif.

        — Vous commencez quand ?

        — Mardi prochain, Rebecca et moi à Buckingham Palace ; Jackie et Paul au château de Windsor.

        — Je doute qu’on vous accueille à bras ouverts, mais ce ne sera peut-être pas votre plus gros souci. La semaine dernière, poursuivit Ross en baissant la voix, j’ai été prévenu en privé de la possibilité d’un attentat terroriste visant un membre de la famille royale.

        William acquiesça.

        — Le divisionnaire adjoint Holbrooke est régulièrement en contact avec Hawksby, et, après Lockerbie, je peux t’assurer que quiconque atterrit à Heathrow avec un passeport libyen subit plusieurs heures d’interrogatoire avant d’accéder au carrousel à bagages et qu’on en renvoie la majorité chez eux par le premier vol disponible.

        — Ça devrait plaire à Hawksby, ça, même si ça hérisse la gauche libérale. Et comment va le vieux grincheux, si je puis me permettre ? demanda Ross tout en regardant sa fille mettre en place une porte à double battant.

        Elle battit des mains, ravie.

        — Combatif et irascible, comme d’habitude, même si, ces derniers temps, il a commencé à parler de prendre sa retraite.

        — Maintenant qu’il a trouvé la bonne personne pour le remplacer ?

        — À condition que Booth Watson ne nous fasse pas jeter au cachot d’ici là.

        La conversation se poursuivit jusqu’au retour de Beth.

        — La collation est servie, mes seigneurs ! lança-t-elle en faisant la révérence.

        — Mais on n’a pas fini de construire le palais ! protesta Artemisia.

        — On terminera ensemble après le dîner, promit Beth. Pendant que ton père et Ross feront la vaisselle.

        — Je crois que j’aurais besoin d’un autre programme d’entraînement intensif avant de pouvoir me lancer là-dedans, ironisa Ross en donnant la main à Jojo.

        — Je pourrai venir avec toi, ce coup-ci ? demanda Jojo pendant que Beth conduisait tout le monde vers la cuisine.

        Ils s’attablèrent, tandis que William aiguisait le couteau à volailles.

        — J’ai une meilleure idée, murmura Ross. Pourquoi n’irions-nous pas au zoo de Londres, demain, et on pourrait…

        — Seulement si Arti et Peter viennent aussi !

        C’est alors que Ross s’en rendit compte : Jojo faisait vraiment partie de la famille.
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        Mardi matin aux petites heures, William et Rebecca se présentèrent devant le 4, Buckingham Gate sans trop savoir « ce qui les attendait », pour citer Rebecca. Ils étaient frais et dispos, et tout à fait prêts à commencer leur nouvelle mission.

        William frappa à la porte, car il n’avait pas le code. Il frappa un peu plus fort, mais toujours rien. Il était sur le point d’essayer pour la troisième fois quand elle s’entrouvrit. Un homme les examina par-dessus la chaînette de sécurité. Il semblait tout juste émerger d’un profond sommeil, et il n’avait pas eu le temps de se raser.

        — Qu’est-ce que vous voulez ? grommela-t-il d’un ton bourru.

        — Entrer, répliqua William.

        — Et vous êtes qui ?

        — L’inspecteur-chef Warwick, répondit-il en exhibant son badge. Et vous-même ?

        — Sergent Jennings. Qu’est-ce que je peux faire pour vous, inspecteur ?

        — Inspecteur-chef ! aboya William. Vous pouvez commencer par ouvrir cette porte et me conduire à mon bureau.

        Jennings ôta la chaînette de sécurité et fit pivoter le battant pour laisser entrer, non sans réticence, ces deux inconnus. Il les mena en silence le long d’un couloir sombre en allumant en chemin. Ils empruntèrent un escalier conduisant à un sous-sol humide dont l’odeur de moisi suggérait qu’il n’était que rarement visité, puis s’arrêtèrent devant une porte tout au fond, où Jennings prit tout son temps pour trouver la bonne clé.

        — Votre bureau, déclara-t-il une fois qu’il eut fini par ouvrir la porte.

        Il n’avait manifestement jamais mis les pieds dans cette pièce, et il frissonna en faisant un pas de côté pour les laisser entrer.

        Une simple ampoule pendait au plafond, au-dessus d’une table bancale en contreplaqué. Deux chaises en plastique, quelques étagères en bois couvertes d’au moins un an de poussière et l’annuaire de la police de 1984 complétaient le décor.

        — C’est tout ce qu’il vous faudra ? demanda Jennings d’un ton suggérant qu’il avait des choses bien plus importantes à faire.

        — Vous étiez de service de nuit, sergent ?

        — Oui, répondit celui-ci d’un ton penaud.

        — Oui, monsieur ! le reprit William.

        — Oui monsieur ! répéta Jennings en claquant les talons.

        — Pour commencer, vous pouvez aller vous raser, mettre une veste et une cravate, puis vous reviendrez me faire votre rapport.

        — J’ai presque fini mon tour de service.

        — Ça, c’était avant.

        Jennings fit demi-tour en marmonnant quelque chose dans sa barbe.

        — J’ai déjà vu pire, plaisanta Rebecca une fois qu’il eut refermé la porte. Mais pas depuis que j’ai quitté la fac.

        — Vous parlez du sergent ou du bureau ?

        — Des deux, répondit-elle en balayant la pièce du regard. Mais je pense pouvoir optimiser au moins l’un des deux assez vite.

        — C’est leur façon de nous dire ce qu’ils pensent de l’arrivée d’intrus qui voudraient interférer avec leurs acquis. Ils vont probablement nous laisser à la cave jusqu’à ce qu’ils découvrent qu’on n’est pas un cadeau.

        — Ne vous inquiétez pas, patron, j’aurai un Renoir, un Picasso et un Matisse sur ces murs bien avant que le commandant passe ici.

        — Je préférerais un téléphone, un meuble-classeur et une corbeille à papier, répondit William en ouvrant les tiroirs du bureau.

        Ils étaient tous vides. Rebecca tira un calepin et un stylo-bille de son attaché-case et les tendit à William au moment où Jennings revenait dans la pièce.

        — Sergent, ressortez, frappez à la porte et entrez quand on vous autorisera à le faire. Et apportez votre siège.

        Rebecca aurait aimé prendre en photo la tête de Jennings en souvenir de son premier jour de travail dans le service de protection des membres de la famille royale. Cette fois-ci, le sergent obéit sans le moindre commentaire.

        — J’ai l’impression que vous vous amusez bien, patron.

        — À en juger par Jennings, j’ai l’impression que cette mission va être plus difficile que je le croyais au début.

        On frappa à la porte.

        — Entrez ! lança William.

        Jennings ouvrit et entra avec un fauteuil confortable dans les bras.

        — Vous pouvez vous asseoir, sergent.

        Il obtempéra, mais, voyant que William restait debout, il se pencha en avant comme un boxeur assis dans le coin d’un ring qui attend que la cloche sonne pour annoncer le premier round.

        — Nom et rang ?

        — Je vous l’ai déjà dit, ça, rétorqua Jennings.

        — Encore un acte d’insubordination, sergent, et je vais prendre un stylo rouge et vous demander votre carnet.

        — Pourquoi ? Qu’est-ce que j’ai fait ?

        — C’est plutôt ce que vous n’avez pas fait. Vous étiez de service cette nuit mais, quand vous nous avez ouvert, il était évident que vous veniez de vous réveiller, étant donné que vous n’étiez pas rasé et que vous bâilliez.

        Jennings remua sur son siège.

        — Nom et rang ? répéta William.

        — Sergent Ray Jennings.

        — Depuis combien de temps faites-vous partie des forces de l’ordre, sergent ?

        — Six ans.

        — Six ans, monsieur.

        — Six ans, monsieur.

        — Quel poste occupez-vous ?

        — Je suis le troisième garde du corps de l’équipe de protection personnelle du prince de Galles, monsieur.

        — Qui sont les deux autres membres de cette équipe ? demanda William en prenant des notes.

        — Le commandant Milner, qui est à la tête du service, répondit Jennings en appuyant sur le mot « tête », et l’inspecteur Reynolds, son numéro deux.

        — Quand pouvons-nous espérer les voir ?

        — En général, l’inspecteur Reynolds arrive vers 10 heures le mardi matin.

        — Vers 10 heures ?

        — S’il a travaillé pendant le week-end et que Son Altesse royale n’a pas d’engagements avant midi, ça ne sert à rien d’arriver plus tôt. De toute façon, il habite à la campagne.

        — Et le commandant Milner ?

        — On ne sait jamais s’il se trouve à Buckingham House ou au château de Windsor, mais je lui ferai savoir que vous êtes là dès son arrivée.

        — Et vous ?

        — Cette semaine, je suis de nuit, répondit Jennings en réprimant un nouveau bâillement. J’étais sur le point de rentrer.

        — Avant que vous partiez, j’aimerais une copie de votre rapport journalier et le nom de l’agent qui vous a validé. Si jamais je vous revois mal rasé ou dans une tenue incorrecte, vous vous retrouverez dans la rue avec le rang de simple agent.

        Jennings se redressa immédiatement et son expression renfrognée s’évanouit.

        — Vous pouvez disposer, à présent.

        Jennings se leva, souleva son fauteuil et se dirigea vers la porte.

        — Vous pouvez laisser ça là, Jennings.

           

        Un peu plus tôt le même jour, Jackie et Paul s’étaient retrouvés devant la gare de Windsor et s’étaient joints à un groupe de voyageurs dont aucun n’allait au château. Ils ressentait tous deux une légère nervosité, et Paul, inhabituellement silencieux, avait du mal à la masquer. Ils arrivèrent devant les grilles du palais quelques minutes avant 8 heures et se présentèrent à un garde qui de toute évidence ne les attendait pas.

        Quand Jackie lui montra son badge, l’homme leur ouvrit avec réticence et les laissa entrer. Ils se dirigèrent vers les quartiers des agents de la protection, dont elle avait identifié l’emplacement au cours d’une des visites touristiques qu’elle avait effectuées pour repérer les lieux.

        Elle alla droit au bureau principal, où la jeune femme bien habillée qui examinait des colonnes de chiffres dans un livre de comptes, assise à son bureau, parut encore plus surprise de les voir que le garde.

        — En quoi puis-je vous être utile ?

        Jackie brandit de nouveau son badge, heureuse de constater qu’on ne les attendait pas.

        — Je suis l’agent Smart ! lança la jeune femme en se levant aussitôt.

        Mais elle ne savait manifestement pas ce que Jackie et Paul faisaient là.

        — Êtes-vous le seul agent de service ce matin ? demanda Jackie.

        — Oui, répondit-elle sur la défensive. En général, le mardi, les autres n’arrivent pas avant l’heure du déjeuner, sauf quand l’un des membres de la famille royale a un rendez-vous matinal, ajouta-t-elle pour essayer de compenser l’indiscrétion qu’elle venait de commettre.

        Jackie ne put s’empêcher de remarquer la nuance de désapprobation dans sa voix et se demanda si, avec le temps, l’agent Smart pourrait se révéler une alliée utile.

        — Désirez-vous un café, sergent ? demanda poliment celle-ci.

        — Volontiers, répondit Jackie.

        Elle prit place à côté de Jenny Smart en tournant le dos à Paul, lequel comprit le message et s’éloigna. Il partit en quête d’un bureau qu’ils pourraient occuper, mais ne trouva qu’une table et un placard à balais. Cependant, quand il revint, il fut content de voir que Jackie prenait une seconde tasse de café avec l’agent Smart.

        
        *  *  *

        L’inspecteur Hogan sonna à la porte principale à 7 h 50. Quelques instants plus tard, il constata que le majordome rasé de près et vêtu avec élégance qui lui ouvrit l’attendait de toute évidence.

        — Bienvenue à Kensington Palace, inspecteur. Veuillez entrer. La princesse prend son petit déjeuner dans sa chambre. Je ne pense pas qu’on la verra avant 9 heures, alors pourquoi ne vous ferais-je pas visiter les lieux pendant ce temps-là ? Commençons par vos quartiers, qui sont au dernier étage.

        — D’où je viens, on appelle ça le grenier.

        Le majordome, Burrows, s’esclaffa, puis conduisit Ross vers l’escalier.

        — J’admets que vos quartiers sont exigus, mais vous pouvez toujours vous joindre à moi dans la cuisine si vous êtes désœuvré.

        Il ouvrit une porte donnant sur une pièce plus grande que toutes celles de l’appartement de Ross. Un lit simple était collé dans un coin.

        — C’est utile quand vous rentrez tard le soir et qu’il y a un rendez-vous matinal le lendemain, ce qui n’est pas inhabituel. Vous apprendrez bientôt que Son Altesse royale est plutôt un oiseau de nuit.

        Ross balaya la pièce des yeux, surpris de constater à quel point elle était bien équipée. Sur le bureau, le mot « Bienvenue » était écrit à la main sur une simple carte.

        — Comment dois-je m’adresser à vous ? demanda poliment Burrows.

        — Ross, c’est très bien, répondit-il en ouvrant un placard où une douzaine de manteaux étaient accrochés.

        — Non, je veux dire « inspecteur » ou « monsieur » ?

        — Simplement « Ross ».

        — Merci, Ross. Je m’appelle Paul. Mais pas devant la princesse. Vous trouverez dans votre bureau une copie des engagements qu’elle a la semaine prochaine. Aujourd’hui, elle doit assister à un déjeuner caritatif au Dorchester. Le lieu a déjà été inspecté par une équipe. Ce sera l’une de vos futures responsabilités. Mais quand vous êtes coincés au palais, comme la princesse aime à formuler la chose, vous pouvez faire un break.

        Il ouvrit un tiroir du bureau et en tira un épais dossier.

        — Voici votre briefing, Ross. J’essayerai de répondre à toute question que vous souhaiterez me poser, mais pas avant que vous ayez accompli vos tâches. Puis-je simplement remarquer que vous êtes d’une élégance inhabituelle pour un policier ?

        — Je le dois à ma défunte femme. Jo était française, et elle n’avait pas beaucoup d’estime pour le goût vestimentaire des Britanniques, et encore moins pour notre absence d’intérêt pour la grande cuisine et les bons vins. Quant à notre façon de traiter les femmes, là, elle avait jeté l’éponge.

        — Pas étonnant que la princesse vous aime bien.

        Ils s’esclaffèrent, du rire de deux hommes qui apprennent à se connaître.

        — Vous aurez besoin d’avoir quelques tenues de rechange sous la main. Un costume pour les événements formels, un autre pour les mariages et les enterrements, et un smoking pour les soirées. Parfois, vous utiliserez les trois le même jour.

        — Au secours !

        — Ne craignez rien. Le placard est vide, mais je peux vous donner une bonne adresse. Allez chez Cassidy & Cassidy à Savile Row, et M. Francis Cassidy vous équipera de pied en cap. Il sait aussi à qui envoyer la facture.

        — Est-ce bien nécessaire ? J’ai déjà plusieurs costumes de bonne facture et un…

        — Ça ne fera pas l’affaire, je le crains. On ne peut pas se permettre que vous ayez l’air déplacé. Vous devez vous fondre dans le décor, afin que personne ne vous accorde la moindre attention. Nous ne souhaitons pas que votre fonction de protection soit trop évidente.

        Ross s’installa à son nouveau bureau et ouvrit un dossier estampillé « CONFIDENTIEL ».

        — Il est temps pour moi de débarrasser le plateau du petit déjeuner et d’aider la princesse à décider ce qu’elle va porter pour son premier rendez-vous. Elle aime toujours avoir un deuxième avis. Je lui dirai que vous êtes arrivé.

        — Le prince de Galles est-il avec elle ?

        — Ross, vous apprendrez bientôt que certaines questions ne doivent pas être posées.

           

        Quand le téléphone sonna, William décrocha.

        — Au rapport dans mon bureau, immédiatement ! aboya une voix.

        William n’avait pas besoin qu’on lui dise qui était à l’autre bout du fil, et il avait le sentiment que le bureau du commandant Milner n’était pas au sous-sol.

        Après avoir demandé une ou deux fois son chemin, il se retrouva devant une porte au deuxième étage, où un panneau proclamait en grosses lettres dorées :

        
          COMMANDANT BRIAN MILNER

          CHEF DU SERVICE DE PROTECTION DES MEMBRES DE LA FAMILLE ROYALE

        

        Il frappa et attendit qu’on lui indique d’entrer, puis poussa la porte d’une grande pièce confortablement meublée qu’on se serait attendu à trouver à Buckingham Palace plutôt qu’à Buckingham Gate. Les photos de Milner avec différents membres de la famille royale accrochées sur les murs donnaient l’impression qu’ils étaient de proches amis.

        — Asseyez-vous, Warwick, lança Milner sans le moindre mot de bienvenue. J’ai cru comprendre que vous avez engueulé l’un de mes officiers alors qu’il n’était pas en service, ajouta-t-il sans même lui laisser le temps de s’installer.

        — Si vous faites référence au sergent Jennings, monsieur, quand je suis arrivé ce matin à 7 h 44, il n’était pas rasé et sa tenue n’était pas correcte, alors qu’il était en service. Je ne l’ai pas engueulé. Mais je ne lui ai laissé aucun doute sur l’opinion que j’avais de son attitude et de son apparence dans l’exercice de ses fonctions de policier.

        L’expression de Milner trahissait qu’il n’avait guère l’habitude d’entendre un subalterne lui parler ainsi.

        — Tâchez de vous rappeler qu’il est sous mes ordres, et non sous les vôtres, déclara-t-il en regardant William droit dans les yeux. À moins que ce soit mon boulot que vous cherchiez à prendre, inspecteur-chef ?

        — Votre travail ne m’intéresse pas, commandant. Je cherche simplement à faire le mien.

        — Franchement, Warwick, j’ai du mal à comprendre en quoi il consiste.

        — Le commissaire divisionnaire m’a demandé un rapport détaillé sur le fonctionnement de cette unité, afin de déterminer si l’on pouvait y apporter des améliorations.

        William tira une enveloppe de sa poche et la remit à Milner.

        — Vous constaterez que les choses sont fluides et au-dessus de tout soupçon dans mon unité, inspecteur-chef, déclara Milner après avoir pris connaissance de ses instructions.

        William se demanda pourquoi il avait ajouté « au-dessus de tout soupçon ». Comme Hawksby le lui avait enseigné, il fallait toujours attendre que le suspect prononce une phrase qu’il regretterait par la suite.

        — Je serais enchanté de vous aider de quelque façon que ce soit, poursuivit Milner. Mais, franchement, je crois que vous perdez votre temps.

        — J’espère que vous avez raison. Néanmoins, serait-il possible que l’agent Pankhurst et moi-même disposions d’un bureau qui ne ressemble pas à une loge de concierge ?

        — Je n’ai pas de local disponible pour l’instant.

        — L’un de vos agents pourrait peut-être…

        — Ou peut-être pas ! répliqua sèchement Milner.

        — Je vais également avoir besoin d’une secrétaire qui sache taper sans fautes d’orthographe avant que je commence ma série d’entretiens avec les soixante-trois membres de votre unité cantonnés à Buckingham Gate, ainsi qu’avec ceux qui sont en poste à Windsor.

        — Est-ce vraiment nécessaire ? demanda Milner d’un ton moins ferme. Après tout, mes gars ont des emplois du temps exigeants, et je ne crois pas qu’il faille vous rappeler que la famille royale ne respecte pas vraiment les horaires de bureau.

        — J’essayerai de ne pas interférer avec leurs tâches quotidiennes, mais si je dois remettre un rapport circonstancié au commissaire divisionnaire…

        — Je veux que vous me fassiez lire ce rapport avant de le rendre !

        — Bien sûr, monsieur. Je vous tiendrai au fait de mes avancées en temps réel, et je suis certain que votre équipe fera de même.

        — Autre chose, Warwick, avant que je puisse me remettre au travail ?

        — Oui, monsieur. Deux membres de mon équipe, le sergent Adaja et le sergent Roycroft, sont affectés au château de Windsor pendant la durée de notre enquête. Puis-je espérer qu’ils recevront un accueil un peu plus chaleureux que celui qu’on nous a réservé ici ce matin ?

        — Si vous nous aviez avisés de votre arrivée, inspecteur-chef, je vous aurais souhaité la bienvenue moi-même, rétorqua Milner sans tenter de masquer son irritation.

        — Cela aurait rendu la démarche un peu vaine, répondit William sans ciller.

        — Et quelle est-elle, cette démarche ?

        — Simplement de démontrer que votre unité est, pour citer les instructions du commissaire divisionnaire, apte à remplir ses objectifs.

        — Je suis convaincu que c’est ce que vous allez constater. Néanmoins, vous devez avant tout comprendre que le service de protection des membres de la famille royale est une unité unique, à laquelle les règles habituelles ne s’appliquent pas. N’oubliez pas que nous ne rendons de comptes qu’à la famille royale, et à personne d’autre.

        — Nous sommes tous des serviteurs de la Couronne, commandant. Néanmoins, je dois aussi rendre des comptes au commissaire Hawksby, qui en réfère à son tour au divisionnaire.

        L’expression de Milner trahissait le fait qu’il connaissait bien la réputation de Hawksby.

        — Je suis certain qu’on va parvenir à s’entendre… William, c’est ça ? lança Milner.

        Le petit tyran se muait soudain en sycophante.

        — Inspecteur-chef Warwick, monsieur.

        — Warwick, vous devez essayer de comprendre les défis qui se posent à moi au quotidien.

        — Je ferai de mon mieux pour que chacun puisse expliquer la teneur de ces défis en détail, monsieur.

        — Si c’est l’attitude que vous avez décidé d’adopter, rappelez-vous quand même que mon patron est un supérieur hiérarchique de Hawksby ! s’exclama Milner qui avait visiblement du mal à se maîtriser.

        — Sans parler du divisionnaire, monsieur. Mais je ferai part à mon supérieur de vos réflexions sur la question.

        — Je pense qu’il est temps pour vous de partir, Warwick, déclara Milner en décrochant son téléphone. Je vais parler à votre patron, alors ne prenez pas la peine de vous installer. J’ai le sentiment que vous allez repartir à Scotland Yard dans la journée.

        Il indiqua la porte à William d’un geste plein de mépris.

        — Passez-moi le commissaire Hawksby, au Yard ! aboya-t-il dans le combiné.

        — Merci, monsieur, murmura William avant de refermer doucement en sortant.

        De retour au sous-sol, il constata que Rebecca s’était débrouillée pour réquisitionner plusieurs rames de papier, une machine à écrire et même un meuble-classeur.

        — Comment ça s’est passé ?

        — Ça aurait pu être pire, mais j’ai du mal à voir comment, répondit William avant de lui relater l’entretien.

        — Est-ce que ça signifie qu’on va rentrer au Yard à temps pour déjeuner ?

        — Vous savez très bien que Hawksby n’aime pas les pauses déjeuner.

        William s’assit à son bureau et attendit que le téléphone sonne.
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        — En théorie, cette affaire devrait être vite réglée, déclara Sir Julian.

        Il faisait les cent pas dans son bureau en tenant les revers de sa veste comme s’il s’adressait à un jury.

        — Néanmoins, dans la pratique…, il y a une ou deux anomalies que la Couronne ne peut se permettre d’ignorer.

        Grace et Clare prenaient des notes sans l’interrompre.

        — Commençons par les faits. L’accusé, Miles Faulkner, a échappé à la police pendant les funérailles de sa mère, puis, quelques mois plus tard, il a mis en scène ses propres obsèques pour persuader la police qu’il était mort.

        — Mme Faulkner a même proposé de nous confier ses cendres, intervint Clare. Mais je lui ai expliqué qu’on ne savait pas encore identifier l’ADN de quelqu’un à partir de ses cendres.

        — Faulkner était bien évidemment au courant de ce fait, sinon, il ne nous les aurait pas livrées sur un plateau d’argent, répondit Sir Julian. Néanmoins, ce qu’il ne pouvait pas prévoir, c’est qu’une policière vigilante…

        Il marqua une pause pour consulter ses notes.

        — … l’agent Rebecca Pankhurst, a aperçu l’avocat de Faulkner, Me Booth Watson, dans un hall de départ à Heathrow, où il attendait son vol pour Barcelone. L’agent Pankhurst a interrompu ses vacances pour embarquer avec lui à bord de cet appareil sans qu’il s’en rende compte. Et, grâce à la coopération de la police espagnole, Scotland Yard a retrouvé Faulkner, qui vivait dans une vaste demeure isolée à quelques kilomètres de la capitale catalane.

        « Il aurait pu de nouveau échapper à la police sans l’intervention d’un inspecteur plein de ressources qui – quelle ironie ! – lui a aussi sauvé la vie. Néanmoins, c’est ici que l’affaire se corse. Je vous laisse faire le point de la situation, Clare, conclut-il avant de se tourner vers sa fille. Quant à toi, Grace, fais-toi l’avocat du diable et essaye de penser comme Booth Watson.

        — J’imagine que tu entends que je sois perfide et immorale, tout en exsudant un charme adipeux quand je m’adresse au jury ?

        — Je ne l’aurais pas mieux dit.

        — J’ai déjà eu un entretien avec l’inspecteur Hogan et avec l’inspecteur Warwick, précisa Clare en évitant d’appeler ce dernier « votre fils ». Hogan affirme que, pendant que Faulkner essayait de s’enfuir, il s’est enfermé dans sa chambre forte et qu’il serait mort asphyxié sans son intervention.

        — Ça, je veux bien le croire. Cependant, la suite de son récit me paraît moins vraisemblable. Mais continuez.

        — L’inspecteur Hogan déclare que Faulkner était inconscient quand il l’a sorti de la chambre forte. Avec l’aide du lieutenant Sanchez de la police nationale espagnole, qui lui a fait du bouche-à-bouche, Faulkner a repris connaissance et a demandé qu’on le ramène à Londres afin de consulter son médecin personnel. Puis il s’est évanoui.

        — C’est ce qui me convainc le moins. Et je suis certain que Booth Watson trouvera plusieurs failles dans son récit quand il l’appellera à la barre. Je le vois bien faire tout un cirque quand il s’agira de comprendre comment Ross a pu donner des ordres à l’équipage du jet privé de Faulkner et se faire ramener en Angleterre sans l’autorisation explicite de leur patron.

        — Mais Hogan nous a fourni le nom du médecin de Faulkner dans Harley Street, objecta Grace.

        — Il est du genre à prendre des risques, opina Sir Julian. Il en a choisi un au hasard et il est bien tombé.

        — Malheureusement, ni Sanchez ni Warwick n’ont été en mesure de confirmer l’échange entre Faulkner et Hogan, poursuivit Clare. Sur le moment, ils l’ont cru sur parole. Ce n’est qu’une fois que Faulkner s’est retrouvé derrière les barreaux que l’inspecteur Warwick a commencé à envisager les conséquences de leurs actes.

        — Faulkner est responsable de la mort tragique de l’épouse de Hogan, alors les facultés de jugement de ce dernier étaient peut-être, pour employer un terme juridique, provisoirement altérées, rétorqua Grace.

        — Booth Watson ne va pas s’encombrer du terme « provisoire » quand il appellera Ross à la barre, grommela Sir Julian. Il commencera par parler de kidnapping, ce qui comme vous le savez n’est pas une procédure recommandée par le manuel de la Met.

        — Puis il va se pencher sur le vol de l’autoportrait de Frans Hals, tableau qui vaut au moins un demi-million, ajouta Grace, et que le grand public pourra admirer lors d’une exposition inaugurée par la princesse Diana.

        — Exposition qui aura lieu au Fitzmolean, précisa Clare, où il se trouve que la femme de l’inspecteur Warwick est conservatrice.

        — « Il se trouve » ? s’exclama Sir Julian. Booth Watson ne va pas prendre ça pour une coïncidence, et vous pouvez être sûres qu’il va répéter « la conservatrice du musée » jusqu’à plus soif. On n’a donc aucune bonne nouvelle ?

        — Ce problème pourrait se résoudre de lui-même si le procès débute après la fin de l’exposition, remarqua Clare. À ce moment-là, le tableau aura été renvoyé à son propriétaire légitime.

        — Qui que ce soit, murmura Sir Julian en plissant le front. Mais en quoi cela nous aide-t-il ?

        — Mme Christina Faulkner a signé une déclaration sous serment où elle affirme que cette toile lui appartient, et qu’elle a donc le droit de la prêter à qui bon lui semble.

        — Malheureusement, on ne saura dans quel camp elle est que le jour où elle se présentera à la barre des témoins, estima Grace. Mais ce n’est pas un risque que je serais prête à prendre tant que Booth Watson aura quelque chose de plus à lui proposer que nous. Et de toute façon, à ce moment-là, il sera trop tard.

        — C’est vrai, j’en ai bien peur ! s’exclama Sir Julian. Notre position va être difficile à défendre, nous sommes sur un terrain glissant, comme Booth Watson va nous le faire remarquer lors de la consultation préliminaire, dans vingt minutes environ, augura-t-il en consultant sa montre.

        — J’ai le sentiment qu’il ne sera que trop content de trouver un accord pour Faulkner, sachant qu’il est resté en contact avec lui après son évasion et qu’il a même joué les chefs d’orchestre à ses obsèques, estima Grace.

        — Souhaitons que tu aies raison, souffla Sir Julian. Mais cela suffira-t-il à l’empêcher d’aborder le sujet du kidnapping et du vol ?

        Il prit un document sur son bureau.

        — J’ai établi une liste de requêtes que je nous soumettrais si j’étais à sa place.

        — Moi aussi ! s’exclama Clare en tirant une feuille jaune de ses papiers.

        — Très bien, alors comparons nos notes, proposa Grace.

        — Premièrement, Watson voudra une audience publique, lança Sir Julian. Comme ça, toutes les preuves qui incriminent l’inspecteur-chef Warwick seront connues de tous. Et je veux dire par là qu’elles feront les gros titres de tous les journaux du pays, parce que, s’il y a bien une chose que la presse aime encore plus que faire mettre un criminel en prison, c’est s’en prendre à la police.

        — Les juges ne se laissent pas influencer par les tabloïds, fit remarquer Grace.

        — Mais les jurés, si ! rétorqua Sir Julian. Et n’oubliez pas que nombre d’entre eux lisent le Guardian.

        — Néanmoins…, poursuivit Grace.

        — Dès lors, l’interrompit Sir Julian avant qu’elle puisse donner son avis, ne soyez pas surprises si Booth Watson conseille à Faulkner de plaider coupable pour une accusation moins grave en échange d’une suspension de sa peine.

        — C’est peu probable, répliqua Grace. Si ça arrivait, la presse voudrait savoir pourquoi Faulkner s’en tire aussi bien.

        — Deuxièmement, Watson exigera qu’on réduise de moitié la peine que son client purge en ce moment, pour la ramener à quatre ans, si nous voulons qu’il ne mentionne pas le vol du tableau. Avec les remises de peine pour bonne conduite, Faulkner pourrait être dehors l’année prochaine.

        — Hogan aurait dû le laisser dans cette chambre forte, murmura Clare tout en cochant une nouvelle entrée sur sa liste.

        — Résumons-nous ! lança Sir Julian en faisant abstraction de sa remarque. La Couronne compte demander un doublement de la peine pour évasion, ce qui la porterait à seize ans, alors que la défense va nous proposer de fermer les yeux sur les dernières accusations en échange de son silence sur le vol et le kidnapping, tout en réduisant de moitié la peine que Faulkner purge en ce moment s’il accepte de plaider coupable, afin que rien ne sorte dans la presse. Alors, de quoi disposons-nous pour empêcher ça ? Parce que, pour l’instant, franchement, je ne vois pas grand-chose.

        — Comme je le disais, Booth Watson a également un ou deux points faibles qu’il n’aimerait pas voir évoquer devant une cour.

        — Révise tes arguments comme si tu t’adressais à un jury, enjoignit Sir Julian à sa fille.

        Il saisit de nouveau les pans de sa veste et se remit à faire les cent pas.

        — Si Booth Watson a assisté aux obsèques de Faulkner à Genève, comme l’inspecteur Warwick le confirmera, poursuivit Grace, et qu’il l’a par la suite rencontré à Barcelone, comme l’agent Pankhurst en a témoigné, il savait nécessairement tout du long que son client était en vie, ce qui signifie, d’après la Criminal Law Act de 1967, qu’il a aidé et hébergé un fugitif. Si l’on parvient à le démontrer, la police se verra dans l’obligation d’ouvrir une enquête préliminaire sur sa conduite et d’envoyer ses conclusions au SPJ et au conseil de l’ordre. Booth Watson risque la radiation, et même une arrestation pour crime en bande organisée, ce qui l’empêcherait de défendre Faulkner, ou qui que ce soit d’autre, d’ailleurs.

        Sir Julian réfléchit quelques instants avant de répondre.

        — J’ai beau ne pas aimer cet homme, j’espère que nous n’aurons pas à nous abaisser à faire ça.

        — Même si nous le faisions, je suis sûre que Booth Watson descendrait plus bas encore, rétorqua Clare.

           

        Ross, assis sur le siège passager, entendait Diana et Lady Victoria Campbell bavarder gaiement sur la banquette arrière. Il essayait de ne pas montrer à quel point il était nerveux. Après tout, c’était sa première sortie officielle avec la princesse.

        Il avait déjà repéré les lieux dans la matinée, en liaison avec l’agent de reconnaissance. Ils avaient arpenté le moindre recoin du Dorchester afin que la princesse ne puisse jamais aller nulle part sans que l’itinéraire ait été étudié, puis les chiens renifleurs avaient effectué leur propre inspection.

        L’agent de reconnaissance avait avisé le directeur de l’hôtel de la visite d’un VIP, mais sans l’identifier, en spécifiant que, si le moindre détail venait à fuiter, l’événement serait immédiatement annulé ou déplacé ailleurs sans préavis. En général, cela suffisait à faire taire tout le monde.

        Ross s’était joint à eux quand ils avaient contrôlé les voies d’accès et d’évacuation de l’immeuble pour envisager toutes les éventualités si une urgence venait à se présenter. Il avait également demandé qu’une pièce munie d’une ligne téléphonique soit mise à disposition de la princesse, au cas où elle souhaiterait passer un coup de fil ou se reposer un instant.

        Une fois que l’hôtel eut répondu à ses requêtes, il avait interrogé le directeur pour savoir si quelqu’un avait été licencié récemment, quelqu’un qui aurait des griefs contre l’établissement et qui aimerait les exposer publiquement dans l’espoir de leur nuire. La dernière chose qu’il avait vérifiée était la présence d’un véhicule de secours stationné derrière l’immeuble, avec un médecin et un pilote qui prenait ses virages à la corde, s’ils avaient besoin d’évacuer les lieux au plus vite.

        Une seconde équipe, présente sur place depuis le matin, avait tout passé en revue après le départ de Ross. Elle surveillait discrètement mais d’un œil pointilleux le moindre comportement inhabituel ou incongru dans l’hôtel, et personne ne pouvait entrer sans un carton d’invitation et une carte d’identité avec une photographie récente. Ross avait d’ailleurs appris qu’un jour Billy Connolly n’avait pas pu déjeuner avec Diana pour cette raison.

        Pourtant, malgré tous ces préparatifs, ils savaient qu’ils couraient toujours le risque d’avoir oublié quelque chose et qu’un impondérable pouvait les forcer à balancer aux orties la procédure standard. Si cela se produisait, Ross devrait prendre des décisions au pied levé, comme le disaient les pros. C’était le pire cauchemar des agents de protection rapprochée, parce que ce genre de décision pouvait déterminer la suite de votre carrière. L’APR de la princesse Anne avait dû réagir instantanément quand la voiture royale avait été attaquée par des terroristes dans le Mall, mais heureusement pour lui, et pour elle, il avait pris la bonne décision. Il avait reçu la George Cross, ainsi qu’une promotion, et il était devenu l’agent de protection personnel de la reine. Mais Ross espérait que rien de tel ne se produirait pendant son service.

        Tandis que leur voiture approchait du Dorchester, il vit qu’une foule s’était rassemblée sur le trottoir d’en face pour attendre l’arrivée de la princesse. Dès qu’ils firent halte devant l’entrée, il bondit pour ouvrir la portière de Diana, laquelle fut accueillie par des acclamations et des crépitements de flashs.

        Ross avait été prévenu par son prédécesseur que les minutes suivantes, pendant lesquelles Diana allait s’arrêter pour parler avec des personnes dans le public, étaient les plus stressantes pour un garde du corps. Il balaya la population du regard. Quatre-vingt-dix-neuf pour cent de ces gens étaient inoffensifs, mais il ne s’intéressait qu’au un pour cent restant : une personne qui n’agitait pas les mains, qui ne poussait pas d’acclamations, une personne dont il aurait mémorisé le visage sur les photos anthropométriques quand il était au Yard, une personne qui voulait faire la une des journaux du lendemain. Cette poignée d’individus qu’on qualifiait d’obsessionnels – les fanatiques, les complotistes, ou même les républicains passionnés qui souhaiteraient exprimer leur opinion devant une audience captive.

        Sir Magdi Yacoub, l’éminent professeur de chirurgie cardiaque à l’Imperial College, souhaita la bienvenue à la princesse qui avait soutenu ses travaux pendant de nombreuses années. Après l’avoir saluée, il la conduisit à l’intérieur de l’hôtel, où des soutiens et des volontaires triés sur le volet patientaient en rang depuis une demi-heure. Diana prit son temps pour parler avec chacun d’eux tandis qu’elle remontait lentement la file pour se voir enfin remettre l’inévitable bouquet de fleurs par une jeune infirmière. Elle l’accepta avec un charmant sourire et le tendit à sa dame d’honneur. Puis elle passa une vingtaine de minutes supplémentaires avec certains de ceux qui n’avaient pas été placés dans la file.

        Ross continuait de surveiller quiconque se mettait en travers du chemin de la princesse ou s’accrochait à sa main un peu trop longtemps. Malgré l’inspection qu’il avait menée dans la matinée, il savait qu’il ne pouvait pas baisser la garde une seule seconde.

        Peu avant 13 heures, un gong sonna. Le maître de cérémonie s’avança et, d’une voix tonitruante digne d’un sergent-major, invita les hôtes à passer dans la salle à manger où le déjeuner allait être servi.

        La princesse demeura sur place avec Sir Magdi jusqu’à ce que tout le monde soit sorti, puis le maître de cérémonie les annonça.

        — Veuillez vous lever pour Son Altesse royale la princesse de Galles, accompagnée par votre président, Sir Magdi Yacoub.

        Les quatre cents invités se levèrent et applaudirent Diana jusqu’à ce qu’elle gagne la table principale, et personne ne s’assit avant qu’elle ait pris place. Ross songea de nouveau qu’il devait être compliqué d’empêcher qu’une telle adoration vous monte à la tête.

        Son regard balayait sans relâche la salle bondée d’invités incapables de dissimuler leur excitation. On lui demanda une ou deux fois s’il désirait s’asseoir et manger un morceau, mais il refusa poliment et demeura sur le côté, à quelques pas de Diana. Il espérait ne jamais devoir entrer sur scène et jouer un premier rôle.

        Pendant que la princesse savourait son saumon fumé et la conversation avec ses voisins de table, Ross surveillait attentivement les serveurs. En Russie, ce serait eux la plus grande menace.

        Quand ces derniers eurent terminé de débarrasser et d’apporter le café, les discours débutèrent par celui de Sir Magdi, qui présenta le travail effectué par son association caritative avant de passer la parole à son invitée d’honneur. Le maître de cérémonie plaça un petit pupitre sur la table devant la princesse, et Lady Victoria lui tendit son discours. Diana ne l’avait lu que dans la matinée, juste à temps pour pouvoir ajouter une ou deux remarques personnelles.

        Les convives écoutaient Diana avec attention et riaient à ses blagues. Quand elle se rassit, ils se levèrent tous pour l’applaudir avec une ferveur que peu de politiciens auront l’occasion de connaître. Ross se demanda si elle songeait jamais à ce qu’aurait été sa vie si elle n’avait pas épousé le prince de Galles.

        Finalement, le commissaire-priseur de l’association caritative tenta de convaincre les invités d’ouvrir les cordons de leur bourse. Il leur proposa toutes sortes de choses, d’une loge au Royal Albert Hall pour la soirée de clôture des Proms à des sièges au premier rang pour les demi-finales femmes à Wimbledon. Après le dernier coup de marteau, il annonça que les enchères avaient rapporté cent soixante mille livres à l’association, nouvelle qui fut accueillie avec une salve d’applaudissements. La princesse se pencha et murmura quelques mots à l’oreille du commissaire-priseur.

        — Mesdames et messieurs, lança-t-il dans son micro, Son Altesse royale accepte de signer la nappe de tous ceux qui auront la générosité de faire un don de mille livres à l’association.

        Aussitôt, plusieurs mains se levèrent, et Ross accompagna la princesse de table en table tandis qu’elle signait les nappes de lin blanc et un certain nombre de serviettes pour cinq cents livres à l’aide d’un feutre noir fourni par sa dame d’honneur.

        Lorsqu’elle regagna enfin sa place, le commissaire-priseur annonça qu’il avait collecté quarante-deux mille livres de plus, pour un total de deux cent deux mille livres en faveur d’enfants défavorisés en attente d’une chirurgie cardiaque.

        De nouveau, l’assistance se leva, car il était temps pour la princesse de partir. Ross lui ouvrit la route en s’assurant que rien ne venait se mettre en travers de son chemin jusqu’à l’entrée principale.

        — Merci, Jeffrey, ça marche à tous les coups, murmura-t-elle au commissaire-priseur en passant devant lui.

        Celui-ci s’inclina sans faire de commentaire. Pendant ses années dans la police, Ross avait souvent été témoin de supercheries, mais jamais au niveau royal. Quand Diana sortit dans la rue, les flashs se déclenchèrent, et il continua de balayer la foule du regard, repérant certaines personnes qui se trouvaient là depuis des heures dans l’espoir d’apercevoir la princesse une deuxième fois.

        Il assista alors à l’une de ces scènes qui avaient rendu Diana si populaire. En remarquant quelqu’un qu’elle avait vu à son arrivée, elle s’arrêta pour lui parler, et Ross ne se détendit que lorsqu’elle remonta enfin dans la voiture où Victoria l’attendait.

        La Jaguar s’éloigna lentement, permettant ainsi à la princesse de saluer de la main, et quand ses derniers admirateurs eurent disparu dans les rétroviseurs, elle poussa un soupir de soulagement.

        — Deux cent deux mille, ma’am. Pas mal ! s’exclama Victoria tandis que la voiture accélérait derrière les deux motards qui lui ouvraient la route.

        Ils prirent la direction de Kensington Palace en allumant leurs gyrophares et en poussant des coups de sifflet stridents à chaque intersection.

        — Qu’est-il prévu, après ?

        — Plus rien pour aujourd’hui, ma’am, répondit Victoria. Ce soir, vous pouvez vous détendre et regarder Blind Date avec Cilla Black.

        — Je devrais peut-être m’y inscrire, lança-t-elle avec nostalgie.

        Ross avait rapidement compris que Diana n’avait jamais envie de se détendre. C’était la montée d’adrénaline que lui procuraient ses fonctions qui la faisait avancer. Et il n’avait pas encore dit à William qu’il n’avait toujours pas fait la connaissance du prince de Galles.

           

        — C’est très aimable de vous joindre à nous, déclara Sir Julian.

        Booth Watson était arrivé avec quelques minutes de retard, ce qui ne les surprit pas.

        — Vous connaissez déjà mon assistante, qui m’avait secondé quand nous avons croisé le fer lors du premier procès de Faulkner.

        — Ne vous attendez pas au même résultat cette fois-ci, jeune fille, répondit Watson en adressant à Grace un sourire condescendant.

        Celle-ci se contenta de hocher la tête poliment.

        — Et je vous présente Clare Sutton, qui m’assiste dans l’instruction, poursuivit Sir Julian en ignorant la pique.

        Watson prêta à peine attention à elle et s’assit de l’autre côté de la table.

        — Maintenant que la date de l’audience est fixée, j’ai pensé que nous pourrions organiser un entretien préliminaire.

        — Tout à fait d’accord, acquiesça Watson, à leur grande surprise. À condition que vous ayez une proposition valable que je puisse soumettre à mon client.

        — C’est plutôt maigre, concéda Sir Julian en s’abstenant de dévoiler les cartes qu’il avait en main. Nous allons demander un doublement de la peine, à seize ans, ce qui ne doit guère vous étonner. Néanmoins, poursuivit-il avant que Watson ait pu répondre, le juge Cummings a accepté de réduire la peine de deux ans si votre client plaide coupable, ce qui épargnerait à la cour beaucoup de temps et d’argent.

        Les trois avocats de la Couronne s’attendaient à une éruption, mais le volcan demeura muet.

        — Je vais présenter votre proposition à mon client, et je vous ferai part de sa réponse.

        — Y a-t-il des circonstances atténuantes que vous souhaiteriez nous voir prendre en compte au cours de la présente réunion ? demanda Grace en respectant à la lettre la formulation qu’ils avaient préparée.

        — Rien qui me vienne à l’esprit, mademoiselle Warwick, rétorqua Watson du tac au tac. Mais, si quelque chose se présente à la suite de mon entretien avec M. Faulkner, vous serez les premiers à le savoir.

        Sir Julian fut de nouveau surpris, et il mit quelques instants à reprendre la parole.

        — Eh bien, si nous avons fait le tour de la question, il n’y a plus qu’à attendre que vous nous donniez de vos nouvelles en temps et en heure.

        — C’est très aimable à vous, Julian, fit Booth Watson en se levant. Je vois mon client en fin de semaine, et je reviens vers vous dès qu’il m’aura donné ses instructions.

        Sir Julian serra non sans réticence la main de son adversaire avant de le raccompagner jusqu’à la porte.

        — J’attends de vos nouvelles, Booth, conclut-il en lui ouvrant.

        Clare attendit qu’il soit parti avant de s’exprimer.

        — Mais qu’est-ce qu’il manigance ?

        — De deux choses l’une, estima Sir Julian. Soit il garde ses munitions en réserve jusqu’à ce qu’il ait parlé à Faulkner, ce qui me paraît l’explication la plus probable, soit…

        Il laissa sa phrase en suspens.

        — Non, finit-il par lâcher. Je ne crois pas que Booth Watson lui-même puisse faire preuve d’une telle bassesse…
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        William fut le deuxième à arriver à la réunion ce matin-là, et il se demanda si Hawksby dormait de temps en temps.

        L’équipe était au complet bien avant l’heure du rendez-vous, chacun avec un épais dossier devant lui, et tous avaient manifestement fait beaucoup d’heures supplémentaires.

        — Bienvenue, lança Hawksby. Comme je n’étais pas sur le terrain, je vais passer la parole à l’inspecteur-chef Warwick pour qu’il fasse le point sur cette opération.

        William leur fit un résumé détaillé de la façon dont Rebecca et lui avaient été accueillis à Buckingham Gate, puis il se tourna vers Jackie et Paul pour savoir comment ils s’en étaient sortis à Windsor.

        Paul fut le premier à intervenir, ce qui ne surprit personne.

        — On ne croirait pas qu’on sert tous dans la même unité ! s’exclama-t-il. Milner s’est adressé à moi en m’appelant « sergent Sambo » quand nous avons fait connaissance l’autre jour, alors Dieu seul sait de quel surnom il m’affuble quand j’ai le dos tourné.

        — J’aimerais pouvoir dire que je suis étonné, grogna William en ayant du mal à masquer sa colère.

        — Ils sont tous sexistes et racistes, renchérit Rebecca. Dans la tête de Milner, les femmes ne sont bonnes qu’à deux choses, et protéger les membres de la famille royale n’en fait pas partie.

        — Au moins, vous avez un bureau, répondit Jackie. Ils m’ont collée dans un appentis qui devait servir de remise dans le jardin avant mon arrivée. Je n’ai même pas de table, juste une brouette et un pot de fleurs.

        Personne ne rit.

        — Tant mieux ! s’exclama Hawksby à la surprise de tous. Parce que ça ne fait que confirmer mon sentiment : ils ont quelque chose à cacher. Notre boulot, c’est trouver quoi.

        — Commencez par contrôler le service administratif, suggéra Ross. Jeudi dernier, j’ai pris un taxi de chez moi jusqu’à Kensington Palace et je l’ai passé dans mes frais, alors que le 52 pouvait me déposer devant les grilles du palais. Milner n’a pas soulevé la moindre objection.

        — On a de la chance que tu sois déjà dans les murs parce que, nous, on est encore à la case départ, déclara William.

        — Et j’en ai marre d’entendre que, si j’ai des plaintes à formuler, il faut que je m’adresse au prince de Galles, ajouta Paul.

        — Je pense que la famille royale n’a aucune idée de ce qui se passe en son nom.

        — Pire encore ! s’exclama William. Quand j’ai parlé à Milner de l’éventualité d’un attentat terroriste, il a balayé ça d’emblée. Il m’a soutenu que je dramatisais et que, le temps aidant, je me rendrais compte qu’il avait la situation bien en main.

        — Jusqu’à ce que quelque chose tourne mal et qu’il s’aperçoive qu’il est trop tard pour réagir, répliqua Hawksby.

        — Entre-temps, on se tape la tête contre les murs, marmonna William.

        — Monsieur, j’ai peut-être trouvé un maillon faible, lança Jackie.

        Elle marqua une pause. De toute évidence, elle savourait l’instant.

        — Prenez votre temps, sergent, la taquina William.

        — L’agent Jenny Smart, qui travaille actuellement au service administratif, aimerait changer d’affectation.

        — Pourquoi ? s’enquit Hawksby.

        — Je pense que Milner lui a trop souvent promis qu’elle serait la prochaine recrue des agents de protection rapprochée et qu’on lui allouerait son propre membre de la famille. Mais les trois derniers agents qui ont pris leur retraite ont tous été remplacés par des hommes, dont l’un, qui n’avait que trois ans d’expérience, se trouve être le fils d’un ancien membre de l’unité. Smart reste sur le banc de touche pendant que des collègues moins expérimentés sont invités à fouler la pelouse. Si Milner recommence, il pourrait bien se tirer une balle dans le pied.

        — Une balle dans le pied, c’est encore trop bon pour lui, commenta Paul. Il prendrait une retraite anticipée et demanderait une pension d’invalidité.

        — Patience ! lança Jackie une fois que les rires se furent éteints. Nous n’aurons peut-être pas bien longtemps à attendre avant que la chance tourne en notre faveur.

        — Comment ça ? demanda William.

        — L’agent de protection de la princesse Anne prend sa retraite à la fin du mois, et l’agent Smart devrait logiquement lui succéder à ce poste.

        — Si l’opportunité lui passe de nouveau sous le nez, on pourra peut-être faire d’elle une informatrice, estima William.

        — Je suis sûr qu’elle sait dans quels placards sont les cadavres, affirma Jackie. Alors, je vais continuer à la travailler.

        — Glissez-lui régulièrement qu’elle est la candidate naturelle pour le poste, suggéra Hawksby, et qu’elle serait vraiment douée pour le job. Semez les graines du doute dans son esprit, et elle commencera à se dire qu’elle a quelqu’un dans son camp.

        — Mais ferrez-la doucement, précisa William, parce qu’il lui sera difficile de rompre avec son unité après toutes ces années dans ses rangs. D’ici là, retournons tous dans nos bureaux, ou à côté de nos brouettes, et tentons de rassembler autant de preuves que possible, afin que Milner ne puisse pas s’en sortir grâce à une faille juridique ou une explication crédible ou toute autre manière qu’il aurait de recracher notre hameçon.

        — Néanmoins, gardez bien en tête que Milner a de l’influence sur le prince de Galles, dont il s’occupe depuis son départ de la Marine, ce qui le rend quasiment indéboulonnable.

        — Ces gens-là pensent toujours qu’ils sont au-dessus des lois, remarqua Hawksby. Mais Ross a déjà identifié son talon d’Achille.

        — L’argent, déclara William.

        — Tout juste, répondit Hawksby. Alors, respectons l’adage en matière de chasse aux criminels : suivons la piste de l’argent.

        — Néanmoins, regardez où vous mettez les pieds, ajouta l’inspecteur-chef, parce que cette fine équipe n’hésitera pas à poser quelques mines sur votre chemin. Si l’un d’entre vous marche dessus, on sera tous réduits en miettes.

        Un long silence s’installa.

        — Le moment est peut-être venu de changer de tactique, estima Hawksby.

        Il hésita un instant, pesant le pour et le contre de ce qu’il s’apprêtait à dire.

        — Pourquoi ne jouez-vous pas leur jeu en attendant ? Faites semblant d’adopter leur quête de profit. Et… Hogan, voyez jusqu’où vous pouvez aller dans vos dépenses avant que Milner ne vous pose des questions.

        — Je songeais à inviter à dîner la dame d’honneur de la princesse ce week-end, répondit ce dernier.

        Tout le monde rit, sauf William.

        — Elle doit être habituée à un certain standing, remarqua Hawksby, alors vous pouvez rapporter à Milner une addition salée et observer sa réaction. Mais on aura besoin de davantage d’exemples d’infractions aux procédures policières avant de pouvoir intervenir. Soyez prudents, et jouez les imbéciles, ce qui ne devrait pas trop poser de problèmes à Adaja.

        La petite saillie provoqua de nouveaux rires, mais William savait qu’elle pousserait Paul à faire mieux que les autres.

        — Quant à vous, Roycroft, continuez de développer votre nouvelle amitié avec… l’agent Smart, déclara-t-il après avoir consulté ses notes. Parce qu’elle sera peut-être notre meilleur atout. Bonne chasse.

           

        Jackie mit en pratique le conseil de Hawksby et, le week-end suivant, elle partit en boîte de nuit dans le West End avec Jenny Smart. William lui avait enjoint d’être patiente – une vertu qu’elle n’avait pas en abondance –, mais un sous-sol mal éclairé et quelques vodkas avaient suffisamment délié la langue de l’agent Smart pour que Jackie reparte avec toutes les munitions dont elle avait besoin.

        Elle rentra vers 2 heures du matin et passa l’heure suivante à rédiger de nombreuses notes. Malgré ce qu’elle avait affirmé à Jenny Smart, Jackie espérait que le poste de garde du corps de la princesse Anne (qu’elle méritait amplement) lui filerait de nouveau sous le nez, parce qu’elle pensait que ce serait la goutte d’eau qui ferait déborder le vase et qu’on n’aurait plus besoin de l’emmener en boîte de nuit pour qu’elle révèle tout ce qu’elle savait sur Milner et ses activités parallèles.

        Le lendemain matin, en descendant du bus pour aller travailler, Jackie aperçut l’inspecteur Reynolds et le sergent Jennings entrer au Pride of Plaice, dont ce dernier lui avait assuré que c’était le meilleur fish and chips de Windsor.

        Elle s’apprêtait à les rejoindre quand elle vit Reynolds prendre à part le propriétaire pour échanger discrètement quelques mots avec lui. Elle se glissa dans une boutique pour rester hors de leur vue. Les deux hommes ressortirent quelques instants plus tard en dégustant leur déjeuner dans un cône de papier journal et se dirigèrent vers le château. Jackie attendit qu’ils aient passé le coin de la rue pour traverser et entrer à son tour dans le restaurant.

        — Une part de cabillaud, s’il vous plaît, lança-t-elle en arrivant devant le comptoir.

        — C’est parti, chère madame !

        — Il a l’air bon ! J’ai vu que vous serviez deux de mes collègues tout à l’heure.

        — Vous travaillez au service de protection ? demanda le propriétaire en la regardant de plus près.

        — Tout à fait, répondit-elle tandis que l’homme choisissait sa portion avec soin.

        — Alors, j’espère que vous deviendrez une habituée, comme les autres gars du château. Sel et vinaigre ?

        — Oui, s’il vous plaît.

        Il emballa la commande et la glissa dans un sac qu’il lui tendit.

        — Ça fera trois livres.

        Jackie lui donna un billet de cinq et attendit sa monnaie.

        — Vous désirez un reçu ?

        — Oui, s’il vous plaît.

        Il fit signe de la tête à la jeune fille à la caisse, qui lui rendit ses deux livres, et le reçu qu’elle glissa dans son sac. Une fois dehors, elle déballa son repas impromptu et prit une bouchée de cabillaud en s’éloignant vers le château. La réputation du Plaice n’était pas usurpée, même si Jackie pouvait encore entendre sa mère seriner que, les fish and chips, c’était très bien, mais qu’il ne fallait jamais les manger dans la rue, emballés dans un journal. Ce n’était pas la première fois qu’elle se félicitait que sa mère habite à deux cents kilomètres de Londres.

        Le temps d’arriver à son bureau, elle avait dévoré sa portion, et elle balança la page de une du News of the World de la semaine précédente dans la corbeille, puis alla se laver les mains. Ce n’est qu’ensuite qu’elle posa son sac sur son bureau et en tira le reçu pour l’examiner : neuf livres cinquante.

           

        Faulkner avait pris place dans son cube de verre bien avant l’arrivée de Booth Watson. En général, c’était plutôt l’inverse.

        Quand ce dernier entra dans le sanctuaire, il s’assit en face de Faulkner.

        — Bonjour, Miles, lança-t-il comme s’il était dans l’intimité de son cabinet et non dans une cage vitrée sous l’œil inquisiteur de deux gardiens de prison. Je suis désolé de ne pas être venu depuis un certain temps, mais je voulais avoir quelque chose de substantiel à vous apporter, poursuivit-il en plaçant sa sacoche à ses pieds. À cet effet, je me suis déjà entretenu avec Sir Julian, qui continue de représenter la Couronne dans cette affaire, ainsi que votre ex-femme. Étant donné que nous ne disposons que d’une heure, évacuons déjà le sujet de Christina avant d’aborder celui de Sir Julian.

        — Combien veut-elle pour fermer sa grande gueule ?

        — Trente millions, répondit Watson sans ciller.

        — C’est une blague ? cria Faulkner.

        Les gardes les scrutèrent encore plus intensément.

        — Christina n’est pas réputée pour son sens de l’humour. Et elle a été votre épouse pendant dix ans, alors elle connaît très bien la valeur de votre collection. Elle ne sait peut-être pas combien d’argent il y a sur vos comptes bancaires suisses, mais il suffirait qu’elle mentionne la Suisse devant son amie Beth Warwick pour que le mari de celle-ci demande aux autorités de lancer un contrôle fiscal de grande ampleur. Vous n’avez pas besoin de ça en ce moment.

        Faulkner s’apprêtait à lui répondre, mais Watson leva la main.

        — Cependant, je pense pouvoir la convaincre de transiger à vingt, en liquide, en lui expliquant qu’ainsi elle n’aura pas à payer d’impôts dessus, ce qui présente aussi l’avantage de l’empêcher de parler de vos autres activités à quiconque.

        — Mais je serai complètement fauché.

        — Si vous lui proposez l’appartement de Mayfair et la villa de Monte-Carlo, vous pourriez vous en tirer à dix millions en liquide.

        — Et rien ne m’empêche d’hypothéquer les deux propriétés et de la laisser régler les remboursements. Vous pensez que vous pourriez me débrouiller ça, Watson ?

        — C’est un défi, mais ce n’est pas impossible.

        — Alors faites-lui signer l’accord aussi vite que possible.

        — Nous sommes convenus de nous retrouver à la banque vendredi prochain dans l’après-midi. J’apporterai deux grandes valises vides. J’ai le sentiment que, lorsqu’elle verra dix millions de livres en liquide, elle se laissera persuader.

        — On pourrait peut-être récupérer ces valises avant qu’elles atteignent sa banque ? suggéra Faulkner.

        Booth Watson ne prit pas de notes pendant que son client expliquait ce qui pourrait arriver à Christina avec l’aide de l’ex-commandant Lamont.

        — Et si vous y parvenez, Watson, vous pouvez garder un million pour vous.

        Ça n’était pas la somme que l’avocat avait en tête.

        — Mais rien de tout ça ne fera la moindre différence si vous ne me sortez pas d’ici. Alors racontez-moi plutôt comment s’est passé votre entretien avec Sir Julian Warwick.

        — On ne peut mieux. Mais je vous laisse en juger par vous-même.

        Faulkner s’enfonça dans son siège, croisa les bras et écouta.

        — J’ai rappelé à Sir Julian que le kidnapping est un crime grave et que le vol d’un tableau de plus d’un million de livres pourrait attiser l’appétit de la presse, surtout si son fils devait se retrouver sur le banc des accusés. Il ne lui a pas fallu bien longtemps pour décider ce qui avait le plus d’importance à ses yeux : prolonger votre peine ou éviter le même sort à son fils.

        Faulkner esquissa un sourire.

        — Néanmoins, il voulait encore sa livre de chair.

        — Sans effusion de sang, j’espère.

        — Une égratignure, tout au plus, promit Watson. À condition que vous soyez prêt à plaider coupable de l’accusation d’évasion pendant que vous étiez détenu par la police.

        — Vous plaisantez ?

        — Ce n’est pas mon genre, Miles, comme vous le savez. Cependant, si vous plaidez coupable, Sir Julian recommandera au SPJ de réduire votre peine.

        — Et pourquoi accepteraient-ils ça ? demanda Faulkner d’un ton incrédule.

        — La dernière chose que souhaite le SPJ, c’est que l’épisode espagnol soit ébruité. La Met a déjà suffisamment de problèmes comme ça et, si le procès venait à capoter, Sir Julian pourrait se retrouver à devoir défendre son fils plutôt qu’à essayer de vous faire condamner. Non, je suis relativement confiant dans le fait qu’ils veulent éviter un procès. Alors, si vous me donnez l’ordre d’informer la partie adverse que nous pourrions accepter leur offre, sous réserve d’un accord écrit – et rédigé par moi-même –, j’en aviserai Sir Julian.

        — Ça prendra combien de temps ?

        — J’ai déjà préparé un premier jet, alors quelques jours tout au plus. Une fois que vous l’aurez signé, je commencerai à travailler à votre libération anticipée, ce qui signifie que vous devrez être un prisonnier modèle au cours des mois qui viennent. Et… Miles, j’insiste : modèle ! Mais que ferez-vous le jour de votre libération ?

        — Je vous payerai un gueuleton mémorable au Savoy, avec une bonne bouteille de vin, pour célébrer le fait de ne pas passer la nuit en cellule.

        — J’ai hâte, répondit Booth Watson.

        Mais il savait que, si Faulkner signait cet accord, il n’aurait pas besoin de réserver leur table habituelle au Savoy, du moins pas pendant les quatorze années à venir.
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        Faulkner mit à profit l’exercice quotidien des détenus.

        Tulip avait arrangé un rendez-vous avec la personne la plus susceptible de répondre à ses attentes : Reggie le souteneur, condamné à cinq ans parce qu’il avait harcelé des jeunes garçons pour en tirer un bénéfice personnel.

        — En quoi puis-je vous être utile, monsieur Faulkner ? demanda Reggie tandis qu’ils se promenaient ensemble dans la cour.

        Deux détenus baraqués les précédaient, et deux autres fermaient la marche pour veiller à ce que leur patron ne soit pas interrompu.

        — J’ai besoin d’un gigolo vendredi soir, déclara Faulkner. Il doit être bien sous tous rapports.

        — Ça va être très difficile de le faire entrer dans la prison, monsieur Faulkner, même avec tous vos contacts.

        — Pas pour moi, imbécile ! C’est pour ma femme.

        — Désolé, patron, j’avais pas compris. Et qu’est-ce que mon gars est censé faire ?

        — Le vendredi soir, ma femme va toujours au Tramp dans l’espoir de ramasser quelqu’un et de le ramener chez elle. Je veux qu’un de tes meilleurs don Juan lui tape dans l’œil et s’assure d’être l’heureux élu de la soirée.

        — Je connais un type à qui elle ne pourra pas résister. Un certain Sebastian.

        — Pour l’instant, c’est facile, mais c’est ensuite que ça se corse. S’il a bien fait son boulot, il faudra qu’il reste tranquille jusqu’à ce qu’elle s’endorme, et c’est à ce moment-là qu’il va vraiment mériter son salaire. Quelque part dans l’appartement, il y aura deux valises noires, des Tumi. Elles seront grandes, et donc pas très difficiles à repérer. Quand il aura mis la main dessus, il les passera à un homme qui l’attendra sur le palier. Alors, la douloureuse, c’est combien ?

        — Disons deux mille, monsieur Faulkner ?

        Ce dernier acquiesça et les deux hommes scellèrent leur accord d’une poignée de main – la seule façon de faire en prison, et que Dieu vienne en aide à celui qui tentait de rompre ce contrat verbal.

        — Puis-je demander ce qu’il y a dans ces valises ?

        — Non, répondit Faulkner. Mais, si jamais ton gars ne les remettait pas à mon homme, n’essaye même plus d’aller prendre une douche tout seul.

           

        Booth Watson attendit que sa secrétaire sorte pour composer un numéro privé sur son téléphone.

        — Warwick ! lança une voix à l’autre bout du fil.

        — C’est Booth Watson, Julian. Je voulais vous indiquer que j’ai consulté mon client et que, à ma grande surprise, il a accepté votre accord.

        — Il accepte de plaider coupable en échange d’une remise de peine de deux ans ? s’exclama Sir Julian sans ajouter qu’il n’en croyait pas un mot.

        — Je lui ai conseillé de ne pas le faire, bien sûr, ce qui ne vous surprendra pas.

        Sir Julian était stupéfait, mais il garda ça pour lui.

        — J’ai fait tout ce qui était en mon pouvoir pour le dissuader, mais il avait déjà fait son choix.

        Cette dernière phrase superfétatoire convainquit Sir Julian que son interlocuteur mentait.

        — Alors, vous pouvez mettre par écrit votre accord, et je le lui ferai signer. Quel dommage ! J’avais hâte de croiser de nouveau le fer avec vous.

        Ça, Sir Julian voulait bien le croire.

        — Je reviendrai vers vous dès que le SPJ aura confirmé son accord, répondit-il.

        — J’attends donc de vos nouvelles, Sir Julian. Nous devrions déjeuner ensemble. Au Savoy, peut-être.

        Encore une phrase inutile qui dévoilait le double jeu de Watson, estima Sir Julian. Sa secrétaire entra.

        — Dites-moi que je rêve, mademoiselle Weden ! s’exclama-t-il en raccrochant.

        — Je ne crois pas, répondit-elle avec une mine perplexe.

        — Quoi qu’il en soit, demandez à Mlle Warwick et à Mlle Sutton de me rejoindre immédiatement pour un conseil de crise.

           

        — Mme Faulkner et moi-même sortirons de la banque vers 17 heures, déclara Booth Watson. Elle aura deux valises, que son chauffeur placera sans doute dans le coffre de sa voiture, une Mercedes bleu foncé immatriculée J423 ABN.

        Lamont prenait des notes.

        — Et si son chauffeur la dépose quelque part et qu’il repart avec les valises dans le coffre ? demanda-t-il.

        — Peu probable. Je ne pense pas qu’elle lâchera l’argent des yeux. Elle ne sera rassurée que lorsque les valises seront chez elle.

        — Et pourquoi ne pas les prendre au moment où ils les sortent du coffre ?

        — Trop risqué. Il faut qu’on se montre plus subtils. Le chauffeur va probablement emporter les valises jusqu’à l’entrée de son immeuble, où un concierge va lui tenir la porte, ne l’oubliez pas. J’ai vérifié, il fait un mètre quatre-vingt-dix et il a le nez cassé, alors je ne crois pas que ce soit une bonne idée.

        — Alors comment vais-je mettre la main dessus ?

        — Mme Faulkner va probablement rentrer vers minuit, après avoir passé la soirée au Tramp. Elle sera accompagnée par une taupe répondant au nom de Sebastian, qu’elle pensera avoir conquis mais qui sera en réalité un homme à nous. Vous l’attendrez dehors dans votre voiture jusqu’à ce qu’il sorte vous remettre les valises en échange de ceci, répondit Watson en faisant glisser vers lui une épaisse enveloppe.

        — Et que dois-je faire des valises ?

        — Vous les rapporterez directement ici, à mon cabinet.

        — Ça risque d’être vers 3 ou 4 heures du matin, objecta Lamont.

        — Je me fous totalement de l’heure qu’il sera. Contentez-vous de les rapporter tout de suite. Vous ne serez rétribué qu’à la livraison.

        Lamont saisit l’enveloppe et se leva, convaincu que la réunion était terminée.

        — N’envisagez même pas de regarder ce que ces valises contiennent ni d’escroquer l’homme qui vous les remettra, parce que trois personnes connaissent exactement le montant d’argent dans cette enveloppe, et l’une d’elles est Miles Faulkner.

        *  *  *

        — Je pense avoir compris ce que Watson manigance, déclara Sir Julian dès que sa fille et Clare se furent installées.

        — Je ne peux pas en dire autant, marmonna Grace.

        — Pour commencer, tu devrais te demander pourquoi Faulkner accepterait de plaider coupable en échange de deux ans de réduction de peine. L’une de vous a-t-elle la réponse ?

        Clare leva la main comme un fort en thème assis au premier rang. Sir Julian lui fit signe de parler.

        — Watson sait que, si l’affaire passe devant une cour, le juge pourrait lui poser une question susceptible de le faire radier du barreau, voire de l’envoyer en prison.

        — Et quelle est cette question ?

        — « Quand vous êtes-vous rendu compte que M. Miles Faulkner était encore en vie ? »

        — Il va bluffer et tergiverser, rétorqua Sir Julian. Il prétendra qu’il ne l’a appris que lors de son arrestation, qui l’a surpris tout autant que nous.

        — Watson est tout à fait capable de laisser tomber Faulkner pour sauver sa peau, observa Grace.

        — Mais comment va-t-il expliquer sa présence chez Faulkner, à Barcelone, le jour de son arrestation ? demanda Clare.

        — Il s’occupait des intérêts de sa cliente, Mme Faulkner, pour qui il était venu dresser l’inventaire des avoirs de son défunt mari, suggéra Sir Julian.

        — Et si la cour lui demande de produire son agenda en tant que pièce à conviction ? demanda Clare.

        — Vous pouvez être sûres que Booth Watson tient au moins deux agendas, répliqua Sir Julian. Mais, si vous êtes si malignes, vous pouvez peut-être me dire comment Watson va s’y prendre pour faire signer à Faulkner un accord qui stipule qu’il va passer les quatorze années suivantes en prison.

        — Il y a une seconde question encore plus intéressante, affirma Grace. Pourquoi Booth Watson veut-il que Faulkner passe les quatorze prochaines années en prison ?

        — Parce qu’il sait dans quels placards sont les cadavres, d’après moi, répondit Sir Julian.

        — Les cadavres ?

        — Rembrandt, Vermeer, Monet, Manet, Picasso, Hockney…
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        Booth Watson savait que le timing était essentiel pour mener à bien son projet. Il était primordial de ne rien faire avant 10 h 56.

        Il entra dans la cage de verre une minute après 10 heures et s’assit en souriant face à son client, puis posa sa sacoche à ses pieds.

        — Bonjour, Miles. On commence par la bonne nouvelle ? lança-t-il en posant sur la table un premier document. Je suis sûr que cet accord empêchera Christina de vous nuire de quelque façon que ce soit. Mais étudiez-le attentivement, et n’hésitez pas à soulever tout point qui vous semblerait obscur.

        Faulkner chaussa ses lunettes et se mit à lire. Il souriait ou hochait la tête de temps à autre, tandis que Watson coulait un regard vers l’horloge. Mais il ne pouvait pas faire avancer plus vite la grande aiguille.

        Faulkner reposa la dernière page avec un sourire de satisfaction.

        — Je n’aurais guère pu en demander davantage, commenta-t-il. À condition que Lamont sache parfaitement ce qui est attendu de lui une fois que le gigolo lui aura remis les valises.

        — Dès qu’il les aura, il les rapportera à mon cabinet.

        — Et s’il décide de se faire la belle ? Il pourrait passer le restant de ses jours dans le luxe, et ça me coûterait une fortune de le retrouver.

        — J’ai déjà quelqu’un qui le file pour parer à cette éventualité.

        — On ne peut faire confiance à personne, de nos jours, et encore moins à un ex-flic pourri qui parie toujours sur le mauvais cheval, ajouta Faulkner avant de changer de sujet. Mais si on en venait à l’accord le plus important, qui déterminera si je vais pouvoir retourner à ma vie d’avant ?

        Booth Watson jeta un coup d’œil à l’horloge : 10 h 25. Il avait espéré que son client lui poserait davantage de questions.

        Il produisit le second document.

        — Vous devez le lire encore plus attentivement que le précédent, parce que le reste de votre vie dépend cet accord.

        Faulkner posa les yeux sur le papier à en-tête du service des procureurs de la Couronne que Booth Watson avait subtilisé lors d’une visite dans leurs bureaux de Petty France Street, la semaine précédente.

        — J’ai du mal à croire que le SPJ ait accepté des termes aussi favorables, observa-t-il bien avant d’atteindre la dernière page.

        — J’ai fait lire au directeur mon exorde au jury, répondit Watson. Ça l’a aidé à se concentrer sur les autres options qui s’offraient à lui.

        — On dirait que vous avez pensé à tout, Watson, estima Faulkner en relisant le dernier paragraphe.

        Espérons-le, songea Watson.

        — Avez-vous d’autres questions avant de signer ? demanda-t-il.

        — Juste une. Pourriez-vous m’expliquer le sens de l’accord de confidentialité, et ce à quoi je m’expose si je l’enfreins ?

        — Pour dire les choses simplement, si à quelque moment que ce soit vous mentionnez ce qui s’est passé dans votre maison en Espagne en septembre dernier, l’accord serait caduc et vous seriez renvoyé en prison, où vous devriez terminer de purger votre peine et éventuellement faire face à de nouvelles accusations. Alors, dans tous les cas, n’en parlez à personne à part moi jusqu’à ce que le juge ait rendu son jugement.

        Watson marqua une pause pour être sûr que la menace avait porté.

        — Autre chose ? s’enquit-il avec un nouveau coup d’œil à l’horloge.

        10 h 51. Encore quelques minutes à tuer.

        — J’ai discuté avec mon contrôleur judiciaire lundi, et il ne m’a pas parlé de libération anticipée, observa Faulkner.

        — Il n’en sera informé que lorsque vous aurez signé. Une fois que ce sera fait, il se contentera de suivre les ordres venus d’en haut.

        — Où dois-je signer ?

        — Ce n’est pas nécessaire. Ça, c’est simplement une copie pour vous. Je vous conseille simplement de la mettre à l’abri des regards indiscrets.

        Le gardien frappa un coup sec à la porte.

        — Cinq minutes, monsieur.

        — Monsieur Harris, lança Watson. Pourriez-vous nous rendre service ? Mon client est sur le point de signer un document juridique important, et j’ai besoin de la présence d’un témoin.

        — Avec plaisir, répondit Harris.

        Watson tira de sa sacoche trois nouveaux exemplaires de l’accord, les plaça devant lui, puis ouvrit chacun d’eux à la dernière page. Faulkner fut content de voir que Sir Julian les avait signés tous les trois. Harris attendit que Faulkner les paraphe à son tour, puis inscrivit son nom et son métier sur la ligne en pointillé.

        Quand les deux hommes eurent terminé, Watson glissa les documents dans sa sacoche avant même que l’encre ait séché.

        — Merci, monsieur Harris, lança-t-il à l’innocent témoin. Et c’est tout pour aujourd’hui, ajouta-t-il en se tournant vers Faulkner.

        Il saisit sa sacoche et s’écarta pour laisser le garde raccompagner son détenu en cellule, tandis que lui-même s’éloignait dans l’autre sens.

        — Bonne chance ! cria Faulkner.

        Booth Watson se retourna nerveusement, sans trop savoir à quoi son client se référait.

        — Dites à Christina que je l’aime quand vous la verrez cet après-midi ! ajouta Faulkner avant de disparaître.

           

        Quand Christina arriva à la banque, Booth Watson l’attendait à l’entrée avec deux grandes valises noires.

        Après un bref salut, il la conduisit vers les ascenseurs de l’autre côté du hall. De toute évidence, il savait parfaitement où il allait. Ils ne prononcèrent pas un mot dans la cabine et, quand les portes s’ouvrirent au sous-sol, un homme les accueillit.

        — Bonjour, maître Watson. Je m’appelle Bradshaw, je suis l’agent de sécurité de la banque. Permettez-moi de vous conduire à la chambre forte.

        Il les mena le long d’un couloir bien éclairé jusqu’à la porte de la salle des coffres, puis entra un code à huit chiffres sur un clavier serti dans le mur et attendit quelques instants avant d’ouvrir l’imposante porte circulaire d’acier pour laisser ses deux clients entrer. Une grande table de bois trônait au centre de la pièce et les murs étaient tapissés du sol au plafond de coffres numérotés : une bibliothèque de banque.

        Bradshaw consulta son porte-documents avant de choisir une clé dans un grand trousseau et de s’agenouiller devant deux des plus grands coffres de la salle. Il tourna la clé dans la serrure de la banque, puis Booth Watson sortit la sienne et actionna celle du client. Bradshaw tira des coffres deux lourdes boîtes qu’il hissa sur la table.

        — Je vais vous laisser, à présent, déclara-t-il. Quand vous aurez terminé, pressez le bouton vert à côté de la porte, et celle-ci s’ouvrira automatiquement. Je vous attendrai de l’autre côté.

        Watson attendit qu’il sorte et referme derrière lui avant de soulever le couvercle des deux boîtes, remplies de liasses de billets de cinquante livres d’un montant de cinq mille livres chacune. Ils mirent vingt minutes à en transférer le contenu dans les deux grandes valises.

        Après avoir vérifié que Christina n’avait pas touché plus d’argent que prévu, Watson tira une enveloppe de sa poche intérieure et en sortit un contrat qu’elle pensait avoir lu la veille. Elle signa les trois exemplaires sans y regarder davantage.

        Booth Watson les remit dans sa poche.

        — Vous voilà propriétaire de l’appartement à Londres et de la villa à Monte-Carlo ! s’exclama-t-il.

        Il ne mentionna pas les lourdes hypothèques qu’il avait récemment faites au nom de son client, et dont Christina était à présent légalement responsable.

        — Néanmoins, je suis obligé de vous mettre en garde. Si vous n’honorez pas votre part du marché, je n’hésiterai pas à informer les autorités de cette entrée d’argent inopinée.

        — Vous m’avez certifié que je n’aurai pas à payer un centime en impôts.

        — Ce sera le cas, tant que personne ne saura rien de notre petit arrangement.

        Sans rien ajouter, il pressa le bouton vert, et la porte pivota lentement. Bradshaw referma derrière eux et les reconduisit jusqu’à l’ascenseur. Watson tirait l’une des valises et Christina le suivait avec l’autre, mais, une fois au rez-de-chaussée, l’avocat lui remit la seconde et elle dut s’éloigner en tirant les deux. Elle ne se doutait pas que, dix millions de livres, c’était si lourd.

        Booth Watson la regarda remettre les valises à son chauffeur, lequel les plaça dans le coffre de la Mercedes avant de prendre le volant. Christina grimpa à l’arrière, et la berline s’engagea dans le trafic de ce début d’après-midi. L’opération, qui avait duré moins d’une minute, était de toute évidence planifiée, et avait probablement été répétée. Watson sourit intérieurement : ce n’était pas le seul plan bien répété dans cette histoire.

        En sortant de la banque, il repéra la Volvo noire de Lamont, qui avait pris la Mercedes en filature. Watson traversa la rue, héla un taxi et partit en sens inverse.

        Quand Christina arriva devant son appartement à Eaton Square, Lamont se gara dans le parking privé de l’immeuble d’en face. Le chauffeur ouvrit le coffre, en sortit les deux valises et accompagna Christina jusqu’à la porte, où le concierge l’attendait.

        Lamont n’attendit que quelques minutes avant que le chauffeur ne réapparaisse et s’en aille au volant de sa berline. Affaire réglée. Enfin, pas tout à fait.
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        À l’époque où il était un agent infiltré pour le compte de Scotland Yard, Lamont s’était habitué à attendre des heures que sa cible se présente. Ce soir-là, il avait écouté le bulletin d’info de 18 heures, une émission comique, un épisode de The Archers et une émission d’actualités sur les Malouines, avant que Christina ne reparaisse vêtue de ce qu’il aurait qualifié de drôle de tenue de soirée. Elle pensait probablement que le bombers recouvert de clous, le chemisier ample un peu trop déboutonné, le jean délavé et déchiré à tous les bons endroits et les talons aiguilles la rajeunissaient de dix ans.

        Elle prit un taxi, et Lamont les suivit à distance – de toute façon, il savait où elle allait. Quand elle s’engagea dans Jermyn Street, il se gara en face de sa cible, sachant qu’il ne pouvait pas se permettre le moindre somme, parce que ce serait forcément le moment qu’elle choisirait pour ressortir. Il s’installa pour écouter l’émission d’actualités The World Tonight, tandis que Christina descendait les marches métalliques d’une des boîtes de nuit les plus en vogue de Londres.

        Le maître d’hôtel l’accueillit à bras ouverts avant de la guider à sa table préférée, dans une alcôve. Elle n’eut pas besoin de consulter la carte des cocktails, parce qu’une flûte de champagne arriva presque aussitôt, et elle se concentra plutôt sur les jeunes hommes dans la salle, tous accompagnés d’une partenaire encore plus jeune.

        Elle buvait sa deuxième coupe quand elle l’aperçut, au bar. Il aurait pu séduire n’importe quelle femme dans la salle, mais ils savaient tous deux qu’elle possédait quelque chose que les autres n’avaient pas. Leurs regards se croisèrent, et elle leva son verre comme pour trinquer. Il lui retourna le geste, puis glissa de son tabouret et vint la rejoindre d’un pas nonchalant.

           

        Ross veillait discrètement sur Diana, dissimulé derrière un pilier à sa table habituelle. Elle sirotait du champagne avec un homme qu’il ne connaissait pas, mais dont il obtiendrait d’un simple coup de fil l’histoire détaillée dès le lendemain. L’homme ne devait pas la côtoyer depuis bien longtemps, sinon il se serait aperçu qu’elle était abstinente et qu’elle ne levait son verre que lorsqu’un toast était porté. Certes, il était beau gosse, même si Ross n’aimait pas trop les queues-de-cheval. Et il fallait bien admettre que Diana ne lui avait jamais semblé aussi heureuse ou détendue, mais Ross entendait dans sa tête sa vieille mère irlandaise : « Ça finira dans les larmes, c’est moi qui te le dis ! »

        Entre deux verres, le couple allait sur la piste de danse, et Ross se rappela qu’un jour Diana lui avait confié qu’elle aurait préféré être danseuse professionnelle que princesse, mais son prof lui avait affirmé qu’elle avait un problème : « Vous êtes trop grande ! Vous pourrez bosser sur les bateaux de croisière, mais pas dans le West End. » Aujourd’hui, elle brillait sur les deux.

        En balayant la salle du regard, il aperçut Christina Faulkner attablée de l’autre côté de la piste. Il n’était pas compliqué de deviner ce que son jeune partenaire espérait en échange d’une soirée avec cette femme entre deux âges et esseulée. Ross se demanda quel était le taux en vigueur aujourd’hui.

        Il se reconcentra sur Diana et son partenaire, qui se tenaient la main sous la table, tandis que celui de Christina avait déjà posé la sienne sur la cuisse de cette dernière. Tout en mangeant sa salade maison accompagnée d’eau minérale – une eau extrêmement chère –, Ross ne pouvait s’empêcher de penser à Jojo, à qui il avait promis qu’ils passeraient le week-end ensemble. Le DJ changea d’ambiance, passant d’un titre pop à une ballade, et Diana retourna sur la piste avec son partenaire, mais Ross ne goûta pas le spectacle. Il détourna les yeux vers Christina, dont la tête était posée sur l’épaule de l’homme, qui glissait la main de plus en plus bas dans le dos de sa conquête.

        Ross prit un expresso en songeant qu’il aurait préféré partager un sundae au chocolat avec Jojo au zoo. Il avait sous les yeux un zoo d’une autre sorte, où les animaux n’avaient qu’une chose en tête, et, tout en pensant à la mère de Jojo, la seule femme qu’il avait jamais aimée, il n’enviait ni Diana ni Christina.

        Lamont ne pouvait pas manquer la princesse de Galles quand elle sortit de la boîte de nuit au milieu d’une nuée de photographes, tandis que l’inspecteur Hogan les retenait pour lui permettre de monter dans sa voiture. Dieu, qu’il détestait les paparazzis !

        Ross se glissa sur le siège passager, soulagé de constater que le compagnon de la princesse avait disparu. Les photographes continuèrent de les mitrailler de leurs flashs jusqu’à ce que la voiture tourne à l’angle de la rue, puis ils foncèrent vers Fleet Street en espérant arriver à temps pour la deuxième édition.

        Une autre heure s’écoula avant que Christina ne sorte à son tour en compagnie d’un jeune homme qui lui avait posé une main sur les fesses. De l’autre, il héla un taxi. Lamont les suivit à distance jusqu’à l’appartement de sa cible et, quand ils entrèrent dans l’immeuble, il se prépara à une autre longue attente. Assez longue pour qu’il réfléchisse à ce qu’il pourrait faire une fois que ces valises seraient entre ses mains. Il n’avait pas la moindre idée de ce qu’elles contenaient, mais la menace de Booth Watson suggérait qu’elles valaient peut-être le coup de prendre un risque.

           

        Ross déposa la princesse à Kensington Palace, puis rentra chez lui à pied. Il voulait s’éclaircir les idées tout en considérant les implications de ce dont il avait été témoin au cours de la soirée.

        En passant devant l’Albert Hall, il aperçut une Porsche rose qui circulait en sens inverse. Il se faisait la réflexion que ce choix trahissait un manque total de goût quand il reconnut le conducteur, qui se dirigeait de toute évidence vers le palais. Il nota le numéro d’immatriculation. Son devoir impliquait-il qu’il rapporte au commandant tout ce qu’il avait vu ? Ou devait-il se contenter de s’occuper de ses oignons ?

        Le temps qu’il rejoigne son petit appartement – le petit appartement de Jo –, il s’était décidé. Il confierait à William tout ce dont il avait été témoin, à charge pour ce dernier de décider s’il souhaitait en informer Hawksby ou pas. Après tout, ce genre de décision était bien au-dessus de son rang hiérarchique. Il prit une douche froide avant de se coucher, et s’endormit en quelques minutes.

           

        Sebastian repoussa lentement le drap, se glissa hors du lit et posa silencieusement les pieds par terre. Il s’assura que Christina avait un souffle régulier, puis s’habilla dans l’obscurité, ce qui ne lui était pas inhabituel.

        Il n’avait pas eu de mal à repérer les deux valises, qui n’étaient pas très bien cachées sous le lit. Il s’agenouilla et les tira sans faire de bruit, puis marqua une courte pause pour vérifier qu’il n’avait pas dérangé Christina dans son sommeil. Au bout de quelques instants, il les traîna doucement sur le tapis sans jamais quitter le lit des yeux. Elles étaient bien plus lourdes que ce qu’il avait escompté. Tout en se demandant ce qu’elles contenaient, il ouvrit doucement la porte de la chambre – sans le moindre craquement, sans que la lampe de chevet s’allume. Il ne poussa même pas de soupir de soulagement.

        Une fois les deux valises à l’extérieur de la chambre, il referma sans bruit et traversa le salon plongé dans la pénombre. Il se cogna le tibia contre une table basse en verre et s’affala sur un canapé sans trop savoir comment il avait réussi à ne pas crier. Aucune lumière n’apparut par l’interstice sous la porte de la chambre, mais il demeura immobile pendant quelques secondes. À part le son de sa respiration, on n’entendait que le tic-tac inexorable de l’horloge à balancier. Il se remit en route, prenant davantage de précautions jusqu’à la porte d’entrée. Il ôta la chaînette de sécurité, tourna lentement le verrou et passa la tête dans le couloir peu éclairé. Après avoir regardé de part et d’autre, il sortit les valises et tira la porte, qui n’émit qu’un léger clic en se refermant.

        Il fit rouler les valises jusqu’à l’ascenseur sans oser souffler tant qu’il ne fut pas dedans. Il avait préparé un laïus à l’attention du concierge au cas où celui-ci lui poserait des questions : Mme Faulkner sera là dans quelques minutes, nous partons pour sa maison dans le Surrey (une information que Lamont lui avait fournie). En fait, le concierge ronflait, la tête sur son bureau, avec un exemplaire du Racing Post ouvert à côté de lui.

        Quand Sebastian arriva sur le trottoir, les phares d’une voiture clignotèrent deux fois, et Lamont en sortit. Sebastian traversa et l’aida à placer les deux valises dans le coffre. Lamont le referma, lui tendit la grosse enveloppe, puis remonta aussitôt en voiture et démarra sans même boucler sa ceinture.

        Sebastian dut attendre un moment qu’un taxi s’arrête, mais il ne se plaignait pas : ce n’était pas souvent qu’on lui payait deux fois une seule nuit de travail. Quand l’un d’eux finit par le prendre, il jeta un coup d’œil aux fenêtres de la chambre, encore plongées dans l’obscurité, en se disant qu’il aurait bien aimé prendre son petit déjeuner avec Christina.

           

        Lamont se demandait ce que pouvaient contenir ces valises désormais bien à l’abri dans son coffre arrière. Cette pensée le tarabustait, jusqu’à ce qu’il remarque qu’une voiture le suivait.

        Vingt minutes plus tard, il passait la barrière de Middle Temple, non sans que le garde à l’entrée ait vérifié que sa plaque d’immatriculation avait bien été accréditée par Me Booth Watson. Il roula lentement sur les dos-d’âne, remarquant une lumière allumée à la fenêtre du cabinet de l’avocat. Il s’arrêta devant l’immeuble et vérifia dans son rétro qu’il n’était plus suivi. Une fois satisfait, il descendit, récupéra les valises dans son coffre et les monta par l’escalier, une marche à la fois. Booth Watson l’attendait sur le palier du second.

        Lamont les fit rouler à l’intérieur du cabinet, mais avant qu’il ait eu le temps de réclamer son dû, Watson lui tendit une grosse enveloppe en lui souhaitant bonne nuit.

        Il n’ajouta pas qu’il n’aurait plus besoin de ses services. Watson verrouilla sa porte, puis se dirigea vers la fenêtre pour observer le départ de Lamont. Il ne se détourna que lorsque la Volvo eut franchi la barrière et disparu, puis il s’assit à son bureau en se pourléchant les babines à la vue de ces deux valises. Il savait ce qu’il allait faire avec les dix millions, et sa disparition avait été planifiée comme une opération militaire. Miles Faulkner lui avait enseigné beaucoup de choses au fil des ans.

        Il avait réservé un taxi pour Heathrow à 6 heures ce matin. Il consulta sa montre. Il lui restait un peu plus d’une heure. À l’aéroport, il embarquerait à bord d’un jet privé, direction Hong Kong. Ce n’était pas donné, mais ça diminuait les chances qu’il tombe sur quelqu’un qu’il connaissait tandis qu’il transportait des valises qu’il ne pouvait pas quitter des yeux. À son atterrissage, il serait accueilli par le cadre supérieur d’une banque du protectorat qui ne se déplaçait pas pour recevoir les clients après minuit, du moins pas pour moins de dix millions de dollars. Un garde emporterait les deux valises à la banque, et le cadre déposerait Watson dans un hôtel tout à fait ordinaire.

        Une fois l’argent sur le compte, il comptait partir en classe affaires au Cap, en Afrique du Sud, où il ne séjournerait qu’une seule nuit dans un hôtel de l’aéroport avant de prendre un vol American Airways jusqu’à San Francisco. De là, il prendrait le bus en direction de Seattle, sa véritable destination. Personne ne pourrait l’y retrouver, et encore moins un homme qui allait passer les quatorze années à venir en prison.

        Il jeta un coup d’œil par la fenêtre. Un taxi faisait halte devant la barrière. Il décida d’ouvrir les valises avant de demander au chauffeur de les descendre. Son cœur se mit à battre à tout rompre quand il découvrit le contenu de la première. Des piles de livres de poche bien rangées les unes contre les autres. La seconde était pleine d’ouvrages reliés, tout aussi bien rangés, au-dessus desquels une enveloppe portait la mention : « À l’attention de Miles Faulkner, détenu no 0249. Personnel. » Il l’ouvrit en la déchirant et lut la petite note manuscrite :

        
          
            Mon très cher Miles,
          

          Tu vas avoir tout le temps de lire ces livres. J’ai particulièrement aimé La Grande Évasion, un véritable page-turner. Soit dit en passant, le jeune homme que tu m’as envoyé était très bien, il m’en a donné pour ton argent.

          
            Je ne pense pas te revoir de sitôt – je ne compte pas aller te voir en prison. Ça ne fait pas partie de mes projets à long terme.
          

          
            Avec tout mon amour,
          

          
            Christina
          

          
            Bisous
          

        

        Booth Watson tomba à genoux et se mit à vomir tandis que le taxi se garait devant le 5 Fetter Chambers. Le chauffeur coupa son moteur et attendit son passager.

           

        — À quelle heure es-tu passé à la banque ? demanda Grace.

        — Quelques minutes après 17 heures, répondit Sir Julian en regardant d’un œil gourmand l’assiette d’œufs au bacon accompagnés de tomates et de champignons posée devant lui sur la table de la cuisine.

        — Je pensais que les banques fermaient à 16 heures le vendredi après-midi.

        — C’est le cas, répondit Sir Julian en dévissant le bouchon d’une bouteille de ketchup. Mais comme je suis client chez eux depuis quarante ans et que je n’ai jamais été à découvert, ils ont été heureux de faire une exception pour moi.

        Cela n’étonna aucune de ses deux interlocutrices.

        — Et qu’ont-ils fait quand vous leur avez donné les deux valises ? demanda Clare.

        — Ils les ont stockées dans une chambre forte pour le week-end, et ils m’ont donné un reçu au nom de Mme Christina Faulkner.

        — Vous n’avez pas eu envie de jeter un coup d’œil dedans ?

        — Certainement pas, répondit Sir Julian en s’attaquant à son petit déjeuner. Cela ne faisait pas partie de mon mandat.

        — J’ai du mal à t’imaginer en uniforme de chauffeur, papa !

        — Avec casquette et tout ! renchérit Clare.

        — Et le comble, c’est que j’ai dû me garer en double file devant la banque et que j’ai écopé d’une contravention.

        — Je suis sûre que Mme Faulkner sera heureuse de te la rembourser, estima Clare en notant ça dans la colonne « dépenses ».

        — Tu dois me promettre de ne pas parler de tout cela à ta mère.

        — Tu parles de ton expédition à la banque ? demanda Grace en souriant.

        — Non, de mon petit déjeuner.
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        — Au cours des dernières semaines, Jackie a appâté l’agent Smart, et, si celle-ci finit par décider de coopérer avec nous, on aura assez de preuves accablantes pour accuser Milner et ses sbires de fraude à grande échelle, affirma William.

        — Et le sergent Adaja ? demanda Hawksby. Comment s’en sort-il à Windsor ?

        — Il a rassemblé un grand nombre de preuves de l’existence de préjugés raciaux, mais rien que Milner ne puisse qualifier d’humour de caserne.

        Hawksby fronça les sourcils.

        — Les forces de l’ordre vont devoir tôt ou tard gérer ce problème si nous souhaitons attirer des gens aussi capables qu’Adaja à l’avenir.

        — Il pense aussi avoir trouvé quelque chose que Milner ne sera pas en mesure de balayer d’un simple geste. Mais il ne veut rien dire jusqu’à détenir assez de preuves pour convaincre un jury.

        — L’idée qu’un jeune immigrant originaire du Ghana puisse faire tomber le chef du service de protection de la famille royale n’est pas sans ironie, commenta Hawksby avec un sourire sarcastique.

        — C’est le problème avec les préjugés raciaux. Milner n’a même pas envisagé que Paul puisse être aussi intelligent que lui.

        — Et vous ? demanda Hawksby. Vous êtes aussi intelligent que Milner ?

        — J’ai réuni une tonne de preuves circonstancielles, mais rien qui tienne devant un tribunal.

        — Il vous faudra une tonne de preuves directes pour faire tomber Milner, parce que ce type a donné un nouveau sens à l’expression « des amis haut placés ». Qui pensez-vous que le Palais croira ? Un homme à son service depuis plus de dix ans ou un inspecteur dont ils n’ont jamais entendu parler ? Alors, il me semble que Roycroft et Adaja sont les mieux placés pour priver Milner de sa vache à lait.

        — D’autant qu’il est rarement à Windsor. Et quand le chat n’est pas là…

        — Les souris dansent, compléta Hawksby. Et Hogan ? A-t-il suivi mes instructions ?

        — À la lettre.

        — Des détails ?

        — Il a emmené sa fille au zoo de Londres, et il a passé ça dans ses dépenses, y compris un sundae au chocolat. Et quand il a présenté la note, Milner n’a pas réagi.

        — Ce qui me pousse à me demander quel est le sundae au chocolat de Milner. Hogan a-t-il découvert autre chose ?

        — Il semblerait que la princesse Diana entretient une relation avec un jeune…

        — Gigolo. Oui, j’ai lu les détails à Dempster. On peut simplement espérer qu’elle reviendra à la raison.

        — D’après Ross, ça devient sérieux.

        — En ce cas, le problème ne sera plus entre ses mains mais, à l’avenir, il serait sage qu’il rédige des rapports détaillés de tout ce qu’il constate, parce que, si les choses tournent mal, ils vont chercher quelqu’un à blâmer, et il sera le bouc émissaire le plus évident, observa Hawksby.

        Le téléphone sur son bureau se mit à sonner.

        — Je le lui ferai savoir, monsieur, répondit William.

        — J’ai Geoff Duffield en ligne, monsieur, déclara la secrétaire de Hawksby quand celui-ci décrocha. Il appelle de Heathrow. Il dit que c’est urgent.

        — Passez-le-moi, répondit-il. Avec Duffield, c’est toujours urgent, ajouta-t-il en aparté à l’attention de William.

        Il pressa le bouton du haut-parleur pour que ce dernier puisse entendre la conversation.

        — Bonjour, commandant ! s’exclama Hawksby. La dernière fois que vous m’avez appelé, c’était pour une prise d’otage. Qu’est-ce que vous avez pour moi aujourd’hui ?

        — C’est pire, j’en ai peur. Un jet privé vient d’atterrir à Heathrow pour refaire le plein et changer d’équipage avant de partir à Moscou. Nous pensons qu’il est possible que Mansour Khalifah soit à bord.

        — Si c’est le cas, c’est certainement une urgence !

        Hawksby pianota sur le clavier de son ordinateur. Khalifah avait vingt-six mandats d’arrêt à son nom lancés par presque autant de pays, et était quasiment tout en haut de la liste des individus les plus recherchés par Interpol.

        — Il faut qu’on soit sûrs de sa présence à bord avant d’intervenir. La dernière chose dont on a besoin, c’est d’un incident diplomatique majeur au moment où on nous accuse d’arrêter un innocent. Commencez par interroger l’équipage qui est arrivé avec l’avion.

        — Je l’ai déjà fait, monsieur. Tout ce qu’ils ont pu me dire, c’est que l’avion venait de Libye, et qu’il n’y a que trois passagers à bord.

        — On peut considérer que la Libye, c’est un indice, suggéra William.

        — Mais il n’est pas concluant, rétorqua Hawksby.

        — De combien de temps disposons-nous avant que l’avion obtienne le feu vert pour décoller ? demanda William.

        — D’une heure tout au plus, répondit Duffield. Mais nous ne leur avons pas encore accordé de créneau de départ. Le second équipage attend pour monter à bord.

        — Empêchez-les de le faire ! ordonna William. Enfermez-les si nécessaire.

        — Je ne suis pas certain d’avoir le droit de faire ça.

        — Vous l’avez à présent ! répliqua Hawksby.

        — Une équipe d’intervention d’urgence S019 est-elle en place ? demanda William.

        — Oui, sous les ordres de l’inspecteur Roach. Ils sont en stand-by.

        — Déguisez-les en équipage, et dites-leur que nous leur fournirons les hôtesses. Nous devrions être avec vous d’ici une quarantaine de minutes.

        — Qui avez-vous en tête pour jouer les hôtesses ? demanda Hawksby dès qu’il eut raccroché.

           

        — Rappelez-moi une dernière fois le programme, s’il vous plaît, Victoria, dit Diana tandis que la voiture entrait dans Prince’s Gardens.

        — C’est un déjeuner différent, ma’am. Il n’y aura que cent convives, mais chacun a réglé mille livres pour être présent, alors l’œuvre caritative a déjà engrangé cent mille livres.

        — Avant les frais ?

        — Ce ne sera pas un problème. C’est Asprey qui accueille l’événement, et ils prennent à leur charge l’ensemble des coûts, une façon pour eux de célébrer le cent trentième anniversaire de l’obtention du statut de fournisseur de la Couronne que leur avait accordé la reine Victoria. Leur président, David Carmichael, qui sera assis à votre droite, m’a confié qu’ils vont sortir en votre honneur leur collection unique d’argenterie, et une statue de la reine Victoria qui fait leur fierté.

        — Très généreux de sa part. Il ne faut pas que j’oublie de le remercier, murmura-t-elle en ajoutant une phrase à ce propos dans son discours.

        La voiture passa devant Harvey Nichols, le magasin préféré de la princesse, comme elle l’avait confié un jour à Ross. Celui-ci songeait à la foule qui attendait Diana. Elle ne serait pas très grande à leur arrivée, car le nom de l’invitée d’honneur n’avait pas été indiqué sur les cartons d’invitation pour des raisons de sécurité. Mais le tapis rouge et les hôtes sur leur trente et un qui se rendaient tous au même endroit allaient inévitablement attirer des curieux. Quand ils ressortiraient, il y aurait des gens suspendus aux fenêtres ou accrochés à des lampadaires, et la foule déborderait sur la chaussée dans le seul espoir d’apercevoir Diana. C’était à ce moment-là que Ross devait avoir des yeux partout. La princesse interrompit le cours de ses pensées.

        — Vous attendez-vous à rencontrer des problèmes, Ross ?

        — On a un cinglé qui s’est présenté lors de vos trois dernières apparitions en public et qui affirme qu’il est marié avec vous.

        — Est-ce un crime ?

        — C’en est un tant que vous serez l’épouse du prince de Galles, répondit Ross en regrettant aussitôt ses propos.

        — Et qu’en est-il de la liste des invités ? demanda Victoria pour le tirer de ce mauvais pas.

        — Surtout les grands de ce monde, à une ou deux exceptions près.

        — D’autres dingues ? plaisanta Diana.

        — Non, ma’am, mais deux des convives ont un casier.

        — Dites-nous tout ! s’exclama Victoria.

        — Vol et escroquerie. Je vais devoir veiller à ce que vous ne soyez prise en photo avec aucun des deux, parce que vous pouvez être sûre que, demain, ce cliché ferait la une de tous les journaux.

        Quand la voiture s’engagea dans Bond Street, une douzaine de photographes bondirent au milieu de la rue.

        — C’est Diana ! cria une voix dans la foule.

           

        — Mansour Khalifah est sans conteste l’un des terroristes les plus recherchés du monde, affirma Warwick. On ne sait même pas combien de personnes il a tuées ou fait tuer. S’il se trouve dans cet avion et qu’on le laisse s’enfuir, les Américains auront un ou deux mots à dire sur la question, et je ne parle même pas des Israéliens. Néanmoins, comme on n’est pas encore certains qu’il soit à bord, on doit regarder où on met les pieds.

        Il passa à Jackie une autre photo de Khalifah, qu’elle étudia attentivement tandis que leur voiture banalisée fonçait sur l’autoroute.

        — Présente-t-il des signes distinctifs ? demanda-t-elle.

        — Une marque de naissance sur le cou, juste en dessous de l’oreille gauche. Il prétend qu’il s’agit de la cicatrice d’une blessure due à un sniper américain, et ses partisans le croient. Mais elle sera bien cachée s’il porte l’habit et la coiffe traditionnels.

        Jackie observait à présent la couverture d’un ancien numéro de Newsweek, où Mansour Khalifah brandissait un cimeterre quelques instants avant de décapiter un soldat américain qu’il avait capturé.

        — Comment vais-je entrer dans l’avion ? s’enquit-elle.

        — Avec un groupe d’agents de l’antiterrorisme qui va prendre la place de l’équipage censé les accompagner à Moscou. En tant qu’hôtesse, c’est vous qui pourrez l’identifier le plus aisément, mais laissez le S019 intervenir, parce que cet homme-là tuerait sa propre mère sans y réfléchir à deux fois ! s’exclama Warwick en tapotant la couverture du magazine.

        Danny ralentit pour prendre la bretelle qui menait à un portail anonyme permettant d’accéder directement aux pistes d’atterrissage. Un agent les y attendait. Il vérifia rapidement l’identité de Warwick avant de leur indiquer un bâtiment isolé à l’autre bout de la piste. Danny ne ralentit que lorsqu’il aperçut le commandant Duffield, tout seul sur le tarmac. Il n’y avait pas l’ombre d’un agent en uniforme.

           

        Ross se trouvait quelques pas derrière la princesse, qui discutait avec le président d’Asprey tandis qu’on servait les entrées. Il balaya une nouvelle fois la salle du regard. C’est alors qu’il la repéra.

        Elle était assise dans le fond, et elle mettait un peu trop de sel dans son assiette. Puis elle jeta un regard furtif autour d’elle avant de laisser tomber la salière dans son sac à main ouvert sur ses genoux. Elle le referma et continua de manger tranquillement. Dans d’autres circonstances, Ross l’aurait discrètement approchée pour lui suggérer de reposer la salière sur la table afin de s’épargner un moment embarrassant. Mais là, c’était différent, ses instructions étaient gravées dans le marbre : rien ne devait jamais le détourner de sa mission de protection. Néanmoins, il en fut distrait une deuxième fois par un homme qui glissa un rond de serviette en argent dans son mouchoir à la table centrale, puis fit semblant de se moucher avant de l’escamoter dans sa poche de pantalon.

        Quand la princesse Diana se leva pour prononcer son discours à la fin du repas, six salières, quatre poivriers, trois ronds de serviette et un pot de moutarde – plein – avaient disparu sans laisser d’adresse, et Ross n’y pouvait rien. Parmi cent des personnes les plus riches du pays, il y avait au moins une douzaine de voleurs de bas étage que Fagin1 aurait été heureux d’embaucher.

        Le président d’Asprey écoutait le discours de Diana, un sourire plaqué sur le visage. Ross n’avait pas l’intention de lui annoncer que la collection d’argenterie unique qui allait regagner ses coffres compterait quelques pièces de moins.

        L’ovation debout qui ponctua le discours de la princesse permit à deux ou trois hôtes supplémentaires de passer à l’action : une cuillère en argent et un autre poivrier vinrent grossir le butin. Ross n’eut pas de mal à repérer les voleurs – c’étaient ceux qui n’applaudissaient pas.

        Diana signa plusieurs menus, puis le président la raccompagna à sa voiture. Elle s’arrêta en chemin pour discuter avec quelques personnes dans la foule, dont une vieille dame dans un fauteuil roulant qui lui affirma qu’un jour elle avait serré la main de la reine mère. Diana l’embrassa, et elle fondit en larmes.

        — Combien en avez-vous repéré, monsieur Hogan ? lança une voix dans son dos.

        Il se retourna. C’était un homme qu’il se souvenait d’avoir arrêté quand il n’était encore qu’un jeune agent.

        — Une douzaine, peut-être davantage. J’étais content que vous n’en fassiez pas partie, Ron.

        — Je ne suis pas un collectionneur de souvenirs, inspecteur. De toute façon, la seule chose qu’il valait le coup de voler, c’était la statue de la reine Victoria, et, pour y parvenir, j’aurais dû organiser une diversion.

        Ross avait envie de rire.

        — Ne vous méprenez pas, inspecteur. Si j’avais su que vous seriez présent, je n’aurais même pas envisagé la chose.

        Ross se permit un sourire avant d’aller tenir la portière à la princesse, qui prit place à côté de Victoria sur la banquette arrière.

        — Saluez Hawksby de ma part ! lança Ron tandis que Ross refermait la portière et s’installait à l’avant.

           

        Pendant que l’équipe enfilait les uniformes de l’équipage russe – élégants, songea Warwick –, l’inspecteur Roach poursuivit son briefing. Le temps ne jouait pas en leur faveur.

        — Bon, les gars ! N’oubliez pas qu’on est face à trois terroristes sans pitié qui ne sont pas du genre à faire des prisonniers. Néanmoins, on a une arme secrète ! affirma-t-il avant de leur présenter Jackie Roycroft. Pendant que le sergent Roycroft distribuera les magazines et les cafés, on se tiendra dans le cockpit, prêts à intervenir dès qu’elle nous donnera le feu vert.

        — Ils ne vont pas se méfier quand on montera à bord et qu’ils ne reconnaîtront personne ? demanda Jackie.

        — C’est peu probable, répondit Roach. L’avion n’est pas enregistré au nom de Khalifah, et il a été affrété par une tierce partie. De toute façon, quand ils verront Minus, ils se diront qu’ils peuvent le souffler comme une bougie, mais ils apprendront bientôt qu’il a été champion de boxe de la police dans la catégorie poids plume, et ils comprendront pourquoi le sergent Pascoe a été surnommé « Uppercut ».

        — Dès que Roycroft prononcera le mot « ceinture », ça sera le signal du passage à l’action, précisa Pascoe. Tout ne devrait durer que quelques secondes.

        — J’espère bien, répliqua Minus. Parce que c’est mon tour de donner le bain au gamin, ce soir.

        Tout le monde éclata de rire excepté William et Jackie, qui n’étaient pas habitués aux traits d’humour du S019 avant une opération.

        — Bon, les gars, on y va ! lança Roach après avoir vérifié une dernière fois les uniformes de ses hommes.

        Par la fenêtre, Warwick les regarda se diriger vers l’avion immobilisé sur la piste. Aucun d’eux n’aurait pu ignorer la paire d’yeux derrière l’un des hublots qui scrutait leurs moindres mouvements.

        Roach et ses deux collègues montèrent les quelques marches de la passerelle et s’engouffrèrent dans le cockpit sans un coup d’œil aux passagers.

        Jackie les suivait de près. En entrant dans l’appareil, elle posa son sac à main sur la tablette escamotable à l’avant de la cabine, puis elle tourna le dos aux passagers, sortit son rouge à lèvres et vérifia son maquillage dans un petit miroir de poche. Ses yeux se posèrent sur un homme vêtu d’une thobe blanche et coiffé d’un keffieh avec un cordon doré, qui lisait le Financial Times. Il ne ressemblait vraiment pas à un terroriste. Elle fit pivoter son miroir vers les deux jeunes hommes assis derrière lui. L’un d’eux avait posé la main droite sur un pistolet, et l’autre ne la quittait pas des yeux. Elle remit le rouge à lèvres dans son sac d’où elle tira une petite bombe de laque, puis se regarda de nouveau dans le miroir. Elle n’était pas encore tout à fait sûre que c’était bien Khalifah qui tournait les pages du Financial Times d’un air aussi détendu.

        Jackie glissa la bombe de laque dans la poche de sa veste et se retourna. Le garde du corps la fixait toujours. Elle prit un risque et lui adressa un sourire qu’il lui retourna, ce qui la surprit. Elle s’en tint au plan et commença à redresser les magazines sur le présentoir, le signal convenu pour qu’Uppercut la rejoigne en cabine. Elle fut tout aussi étonnée de trouver trois exemplaires du vieux numéro de Newsweek avec Mansour Khalifah en couverture au milieu des revues. Il s’était laissé dominer par sa vanité. Uppercut passa devant elle, et elle patienta quelques secondes avant de le suivre dans la travée.

        — Bonjour, monsieur, lança Uppercut en se postant à côté de Khalifah.

        Le premier garde du corps ne le quittait pas des yeux, et le second regardait toujours Jackie. Quant à Khalifah, c’était à peine s’il avait remarqué leur présence.

        — La tour de contrôle nous a donné l’autorisation de décoller, monsieur. Cela vous convient-il ?

        Khalifah baissa son journal et acquiesça légèrement.

        — Merci, monsieur.

        Jackie s’avança.

        — Messieurs, veuillez attacher vos ceintures.

        Minus apparut juste à ce moment-là avec une bouteille de champagne sur un plateau d’argent.

        Les deux gardes du corps portèrent les mains à leur ceinture, ce qui fournit à Uppercut la fraction de seconde d’avance dont il avait besoin pour assommer Khalifah d’un seul coup de poing, tandis que Jackie aspergeait les yeux du premier garde du corps avec sa bombe de laque avant de lui asséner un coup auquel il ne s’attendait pas. Mais le second garde du corps avait repéré le champagne et, bien avant que Minus ait eu le temps de brandir la bouteille au-dessus de sa tête, il s’était levé d’un bond et avait tordu le bras de Jackie derrière son dos, puis il lui avait collé le canon de son pistolet sur la tempe.

        Minus comprit immédiatement son erreur.

        — Un seul faux mouvement et je lui fais sauter la cervelle ! lança le garde du corps de Khalifah.

        Minus, qui n’en doutait pas, baissa lentement sa bouteille de champagne tandis qu’Uppercut faisait un pas en arrière.

        — Vous deux, descendez de l’avion, leur aboya l’homme.

        Ils hésitèrent mais, quand le garde du corps fit entrer le canon de son arme dans la bouche de Jackie, ils reculèrent et ressortirent de l’appareil.

        L’homme de main intima à Jackie de remonter la passerelle et de fermer la porte de l’avion. Sur le tarmac, elle vit William qui la regardait, impuissant, de même que Minus et Uppercut. Elle savait qu’un fusil à longue portée était braqué en ce moment même sur la porte de l’avion depuis l’un des toits du terminal, mais l’agent qui avait le doigt sur la gâchette ne pouvait pas prendre le risque de la presser tant qu’elle se trouvait dans sa ligne de mire. Dès qu’elle eut fermé, l’homme la poussa vers le cockpit, où l’inspecteur Roach était assis à la place du pilote ; c’était le plan B, prévu au cas où le plan A tournerait mal, ce qu’il avait fait de façon spectaculaire.

        — On bouge ! cria le garde du corps à Roach.

        À présent, le canon de son arme pressait douloureusement la nuque de Jackie. Roach trouvait le moment peu opportun pour lui apprendre qu’il était membre du S019 et qu’il n’avait jamais piloté un avion de sa vie. Il mit son casque sur sa tête. Une voix répondit à ses prières.

        — Suivez attentivement mes instructions ! ordonna le véritable pilote. Allumez les moteurs en pressant les interrupteurs au centre du panneau supérieur.

        Roach obtempéra. Il tourna les deux boutons et les moteurs prirent vie, atteignant leur régime de ralenti au bout de quelques instants.

        — Maintenant, vous devez enclencher le frein automation. L’interrupteur est au centre du panneau avant. Placez-le en position RTO. Ensuite, poussez en avant les deux manettes de gaz à côté de votre jambe droite, à environ la moitié de leur course, et l’avion va commencer à accélérer. Pilotez-le avec vos pieds – il faut lâcher les pédales doucement si vous voulez rester en ligne droite.

        Roach regarda de part et d’autre avant de pousser timidement les manettes de quelques centimètres. L’avion se mit à rouler.

        — La piste devant vous a été totalement dégagée, inspecteur. Maintenant, je voudrais que vous poussiez les manettes un peu plus, mais pas trop brusquement. L’avion va accélérer, jusqu’à cent cinquante kilomètres à l’heure.

        « Et qu’est-ce qui va se passer à ce moment-là ? » avait envie de demander Roach. Quand l’avion prit de la vitesse, le garde du corps posa une main sur la paroi du cockpit pour garder son équilibre.

        — Maintenant, préparez-vous à couper les gaz brusquement, inspecteur. Quand vous le ferez, les freins entreront en action automatiquement, et l’arrêt sera violent. Vous aurez l’impression de percuter un mur. Le terroriste sera déséquilibré et vous aurez alors une chance de le désarmer.

        — Compris, répondit Roach en voyant que la piste devant lui n’était plus bien longue.

        — Maintenant ! lança la voix d’un ton ferme.

        Roach coupa brusquement les gaz et, quand l’appareil pila, un coup de feu partit. Roach vit un corps s’affaler.

        
        *  *  *

        — Ils ont fait quoi ? s’écria la princesse quand la Jaguar sortit de Bond Street pour s’engager dans Piccadilly.

        Deux motards leur ouvraient la route et arrêtaient la circulation afin qu’ils puissent passer en toute sécurité. Ross avait confié à Diana ce dont il avait été témoin pendant le repas, et pourquoi il n’avait pas pu intervenir.

        — Pauvre M. Carmichael, souffla Diana. Je peux certainement trouver un moyen de l’aider.

        — À part fouiller les invités à la sortie, je ne vois pas, répondit Ross. Et cela embarrasserait certains des meilleurs clients d’Asprey, ce qui ne ferait pas vraiment plaisir à M. Carmichael.

        — Mais il était tellement gentil, et il s’est donné tant de peine pour rendre cette manifestation mémorable. À présent, il n’en gardera que de mauvais souvenirs. Je devrais peut-être compenser sa perte en commandant une centaine de cadres en argent chez Asprey et en les offrant aux gens à qui j’envoie une photo après un événement officiel.

        — Ce serait pire, observa Victoria. La dernière fois que vous avez essayé, Asprey ne vous a jamais envoyé de facture.

        La princesse demeura silencieuse pendant quelques instants.

        — Je sais ce qui ramènera un sourire sur le visage de Carmichael. Je vais demander à Sa Majesté de lui accorder le MVO.

        — Mais, en général, on n’accorde cette distinction qu’aux personnes qui ont servi la famille royale pendant plusieurs années, lui rappela Victoria.

        — Précisément, rétorqua Diana. Asprey sert la monarchie depuis plus d’un siècle.

        — Pardonnez ma curiosité, ma’am, mais qu’est-ce que le MVO ? demanda Ross.

        — Membre du Royal Victorian Order, répondit Victoria. C’est l’équivalent d’un MBE, membre de l’ordre de l’Empire britannique, mais c’est plus rare, parce que c’est une distinction personnelle accordée par Sa Majesté.

        — Alors, si vous prenez soin de moi pendant les vingt prochaines années, Ross, vous pourriez en obtenir une.

        C’est un objectif, songea Ross tandis que la voiture se garait devant Kensington Palace. Mais il n’exprima aucune opinion.

           

        William regarda les quatre infirmiers descendre les deux brancards par la passerelle de l’appareil. Ils se dirigèrent lentement vers l’ambulance dont tout le monde avait espéré qu’elle ne servirait à rien et y déposèrent doucement les deux civières. L’un des corps avait la tête recouverte d’un drap.

        Quelques instants plus tard, deux hommes menottés descendirent à leur tour et on les conduisit sans cérémonie dans deux voitures de police distinctes dont les portières noires étaient déjà ouvertes.

        — C’était une femme courageuse, déclara l’inspecteur Roach en regardant l’ambulance s’éloigner. Elle aurait été une sacrée bonne recrue pour notre unité.

        William ne fit aucun commentaire, mais, s’il avait été armé, il aurait tué Khalifah ici et maintenant, et il aurait fallu bien plus que l’inspecteur Roach pour l’en empêcher.

      

      
      
          1. Fagin : chef d’un groupe d’enfants voleurs dans Oliver Twist de Dickens.
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        Booth Watson se remit assez rapidement de ce qu’il choisit de qualifier de contretemps passager, et il s’était à présent résigné à reporter son départ pour Seattle de plusieurs mois. Faulkner était toujours en prison, sans aucune possibilité de libération anticipée, alors Watson devait simplement attendre son heure. Et le temps jouait en sa faveur.

        Il comptait aller voir Miles au plus vite et lui montrer la note manuscrite que Christina avait laissée dans la valise. Cela dirigerait la colère de Faulkner sur quelqu’un d’autre et l’empêcherait de soupçonner ce que son avocat avait manigancé. Il recommanderait à son client de dénoncer anonymement Christina à l’administration fiscale, faisant ainsi d’une pierre deux coups.

        Malgré le tour de passe-passe de Christina, Watson avait le sentiment que tout n’était pas perdu. Douze millions dormaient encore dans le coffre de la banque, et il était le seul à en avoir la clé. Il devrait simplement y retourner à quelques reprises au cours des semaines suivantes. Il allait également suivre à la lettre les instructions de Faulkner et accepter l’offre de vingt-six millions de livres pour cinquante et un pour cent des parts de Marcel & Neffe, qu’il déposerait sur le compte de son client. L’argent y resterait jusqu’à l’annonce de la sentence et ne serait transféré à Hong Kong que lorsque Faulkner serait condamné à passer les quatorze années suivantes à Belmarsh.

        Mais tout ça n’était qu’une bagatelle en comparaison de ce qu’il gagnerait en vendant la collection de tableaux de son client, ainsi que le Raphaël, le Rembrandt et le Frans Hals – qu’il comptait bien réclamer au Fitzmolean dès la fin de l’exposition. Ça n’allait pas faire plaisir à la femme de Warwick, ce qu’il considérait comme un bonus.

        Alors, hormis le prix de la course du taxi qui devait l’amener à Heathrow et les arrhes versées pour la location du jet qui n’avait jamais décollé, ce n’était pas un désastre total. Il devait simplement se résigner à patienter encore un peu avant de prendre sa retraite anticipée. Cependant, il restait un mystère qu’il n’avait toujours pas résolu : qui était l’homme en uniforme de chauffeur ? Quelle que fût son identité, il n’avait pas tenu la portière à Christina quand ils étaient sortis de la banque, alors ce ne pouvait pas être son véritable métier.

           

        — Pourquoi Sir Julian Warwick a-t-il baissé les bras aussi facilement ? demanda Faulkner en s’asseyant en face de Tulip.

        Un gardien posa devant lui un café noir et un exemplaire du Times.

        — Parce que, dans le cas contraire, son cher fils nous aurait rejoints ici pour le petit déjeuner, plutôt que de traîner avec des princesses, suggéra Tulip.

        — Quelque chose m’échappe, grommela Faulkner tandis qu’un détenu lui apportait une assiette d’œufs au bacon.

        — Mais Watson vous a donné une copie de l’accord, et vous avez même reconnu la signature de Sir Julian sur l’original.

        — Sur l’original, oui, mais pas sur l’exemplaire en ma possession.

        — Vous ne pensez quand même pas que Booth Watson vous trahirait ? Il est votre avocat depuis que je vous connais. Et qu’est-ce qu’il y gagnerait ?

        — Environ deux cents millions de livres, répondit-il en laissant son café refroidir. Je pense que, pour un tel montant, même toi tu me trahirais, surtout si tu savais que je suis coincé en prison.

        Tulip demeura silencieux pendant quelques instants.

        — Mais songez à tout ce qu’il perdrait si vous vous en aperceviez.

        — Songe à tout ce qu’il gagnerait dans le cas contraire.

        — Mais comment savoir, alors que vous êtes enfermé ici ?

        — Le temps est peut-être venu pour moi de prendre une police d’assurance en la personne de l’ex-commandant Lamont.

        — Vous ne lui avez jamais fait confiance. De toute façon, il travaille probablement déjà pour Booth Watson.

        — Alors, nous doublerons son salaire en lui expliquant très clairement ce qui lui arriverait s’il décidait de nous berner.

        Miles repoussa son assiette intacte sur le côté et jeta un coup d’œil à la photo de Mansour Khalifah en une du Times.

        — Ça, c’est un type que je tuerais volontiers, lança Tulip en la pointant du doigt.

        — Il est peut-être de notre intérêt qu’il reste en vie, commenta Faulkner.

        — Pourquoi ? Qu’est-ce qu’on y gagne ?

        — Khalifah a des informations que la police serait ravie d’apprendre, et je ne parle même pas du ministère des Affaires étrangères. Des informations qui pourraient persuader un juge de réduire encore ma peine.

        — Mais Khalifah ne partagerait jamais ces informations avec des infidèles comme nous, patron !

        — Probablement pas. C’est pourquoi nous devrions convaincre un vrai croyant d’adhérer à notre cause. Combien y en a-t-il à Belmarsh ?

        — Une douzaine, peut-être plus. Mais, pour eux, Khalifah est un héros, et il ne leur viendrait pas à l’idée de le contrarier.

        — L’un d’eux a-t-il un problème de drogue ou d’alcool ?

        — Aucun. On n’entrera pas en contact avec eux comme ça.

        Tulip, qui connaissait bien ses clients, avait parlé d’un ton assuré.

        — Une douzaine, tu dis ? Eh bien, nous devons trouver le Judas parmi eux, et je serai heureux de lui donner bien davantage que trente deniers.

        — Aucun d’eux ne le trahira pour de l’argent. Quel que soit le montant que vous proposiez.

        — Alors, trouve ce qui les pousserait à le trahir, et comme ça, j’aurai une deuxième police d’assurance.

           

        Miles Faulkner lut une troisième fois la note de Christina avant de parler.

        — J’aurais dû tuer cette chienne il y a des années ! rugit-il en frappant du poing sur la table.

        — Ne dites pas ça, même pour rire, avant la fin du procès. Il ne faut pas mettre en péril vos chances de libération anticipée.

        Watson attendit que son client se calme avant de poursuivre.

        — J’ai besoin que vous me signiez deux autres documents afin que tout soit prêt quand vous serez libéré.

        Faulkner acquiesça.

        — Tout d’abord, j’ai vendu vos cinquante et un pour cent de parts dans Marcel & Neffe, comme vous me l’aviez demandé.

        — Vous en avez tiré combien ?

        — Vingt-six millions. Quatre de plus que le montant que vous aviez mentionné.

        — Où avez-vous placé l’argent ?

        — Pour le moment, sur votre compte courant, mais je peux le transférer dans la banque de votre choix. Donnez-moi simplement le nom de l’établissement et le numéro du compte.

        — Déposez la totalité de la somme sur mon compte numéroté à la Banque de Zurich. Je n’ai aucune intention de rester en Angleterre à ma sortie de prison, et je ne vais certainement pas payer quarante pour cent d’impôts aux gens qui m’ont mis derrière les barreaux.

        Watson nota les instructions de son client, même s’il n’avait aucune intention de les suivre.

        — Vous pouvez déduire un pour cent pour vous, ajouta Faulkner. Sur les quatre millions.

        Watson ne rappela pas à son client qu’à l’origine il lui avait promis un million. Pourquoi prendre cette peine puisqu’il allait se servir de toute façon ?

        — Merci, Miles, répondit-il en lui glissant les deux documents à signer.

        Faulkner ne se rendait pas compte que la totalité de la somme allait être transférée sur un compte privé, non pas à Zurich mais à Hong Kong. Et Watson ne mentionna pas non plus que la collection de son client était stockée dans un hangar près de l’aéroport de Gatwick et qu’il avait déjà rendez-vous avec un acheteur potentiel intéressé par l’ensemble des toiles.

        — Autre chose ? demanda Faulkner en consultant sa montre.

        Il ne leur restait qu’un quart d’heure d’entretien.

        — Encore une, oui. L’exposition sur Frans Hals commence dans quelques semaines et, si vous êtes d’accord, je récupérerai son autoportrait quand elle se terminera.

        — Le jour même. Et vous pouvez informer le Fitzmolean que j’attends que mon Raphaël et mon Rembrandt me soient également restitués, car ce n’étaient que des prêts.

        — Des prêts permanents, lui rappela Watson. Mais je crois avoir trouvé une faille dans le contrat qui va permettre de transformer ce « permanent » en « temporaire ».

        — Alors, vous pourrez expédier les trois toiles en Espagne avec le reste de ma collection.

        Booth Watson avait effectivement l’intention d’ajouter les trois tableaux à la collection, mais pas en Espagne.

        — Quelles sont les dernières nouvelles du procès ?

        — Le SPJ a fini par fixer une date, le 14 septembre. Alors, si vous êtes toujours prêt à plaider coupable, vous devriez être sorti à Noël.

        — Et peut-être même avant.

        — Vous avez prévu une nouvelle évasion ?

        Watson n’aimait pas être pris au dépourvu.

        — Non. Pour ce que j’ai en tête, il faut que je reste en prison.

        Faulkner n’avait aucune intention de révéler à son avocat son plan avec Khalifah.

        — Puis-je savoir de quoi il s’agit ? demanda Watson en essayant de garder son calme.

        — Pas avant que je tienne Hawksby à la gorge et qu’il me demande de l’« éclairer ».

        Booth Watson s’apprêtait à poser une nouvelle question quand on frappa sèchement à la porte.

        — C’est l’heure ! déclara le gardien debout sur le seuil.

        Bouche bée, Watson en oublia de demander à Harris d’être témoin du fait que Miles avait signé les documents qui lui auraient permis de réserver un aller simple pour Hong Kong.

        Faulkner se leva, sortit de la cage vitrée sans ajouter un mot et emboîta le pas à Harris en direction de sa cellule.

        — Merde ! s’exclama-t-il au bout de quelques pas.

        Il se retourna, mais Watson avait déjà disparu.

        — Quelque chose ne va pas, monsieur Faulkner ? demanda Harris en refermant derrière lui une porte à doubles barreaux.

        — Rien qui ne puisse attendre la semaine prochaine.
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        William se donna trente minutes pour faire le court trajet.

        Il n’avait pas été surpris d’être convoqué au palais pour assister à la cérémonie. Hawksby lui avait déjà expliqué en détail le rôle qu’il était censé jouer. Quand il s’agissait de récompenser le courage, Sa Majesté ne permettait pas qu’un autre membre de la famille royale prenne sa place. Après tout, son nom était inscrit sur la médaille.

        Il sortit de Scotland Yard et prit la direction de Whitehall, puis tourna à gauche dans Trafalgar Square, passa sous l’arche de l’amirauté et s’engagea dans le Mall. Quand le feu passa au vert au bout de l’avenue, il fit le tour de la statue de la reine Victoria et s’arrêta devant le portail nord de Buckingham Palace.

        Un garde vérifia son identité sur une liste, puis le conduisit à gauche, sous une arche, dans une grande cour carrée. Conformément aux instructions que l’homme lui donnait, William gara sa Mini à côté de la Jaguar de Hawksby. Une fois de plus, le patron était arrivé avant lui.

        Il descendit de voiture sans trop savoir où aller quand il vit le commissaire divisionnaire de la Metropolitan Police en uniforme de gala marcher d’un pas décidé devant lui, l’air de parfaitement connaître son chemin.

        William lui emboîta le pas. Quand il arriva devant les vastes doubles portes de l’entrée principale du palais, on releva de nouveau son nom, puis un page – qui semblait surgi d’un siècle passé – le conduisit silencieusement au premier étage par un grand escalier tapissé de rouge.

        — Si vous empruntez la longue galerie, monsieur, la salle du trône sera sur votre droite.

        William consulta sa montre ; comme il restait douze minutes avant le début de la cérémonie, il remonta lentement la longue galerie. C’était une pièce aussi large qu’une route de campagne, et les hauts murs qui se dressaient de part et d’autre étaient tapissés de tableaux. Il s’arrêta pour admirer un nombre incalculable de toiles qu’il n’avait jusqu’à présent vues que dans Les Tableaux de la reine, un livre que son père lui avait offert quand il était enfant. Il marqua une pause plus prolongée devant Charles Ier et Henrietta Maria, de Van Dyck et, en reculant pour mieux apprécier ce grand portrait, il faillit percuter un autre invité.

        — Bonjour, monsieur, lança le sergent Adaja.

        — Bonjour, Paul, répondit William sans se retourner. Beth va être tellement jalouse, ajouta-t-il sans parvenir à réprimer un sourire.

        — Je pense qu’elle n’aurait jamais atteint la salle du trône, répondit Paul. Et nous ne l’atteindrons pas non plus, si nous n’y allons pas tout de suite.

        William le suivit d’un pas réticent, tout en essayant de graver dans sa mémoire un Canaletto et un autre Van Dyck avant de pénétrer enfin dans la salle du trône. Une fois de plus, l’expression « avoir le souffle coupé » ne rendait pas justice au spectacle qu’il avait sous les yeux. Il demeura un moment à admirer le grand lustre de cristal suspendu au centre de la pièce, puis son regard fut attiré par les deux trônes rouges à dossier haut, placés sur une estrade au fond de la pièce, sur lesquels seules deux personnes avaient le droit de s’asseoir. La gigantesque salle était remplie de longues rangées de chaises dorées susceptibles d’accueillir environ deux cents invités, mais, pour l’occasion, seuls les premiers rangs seraient occupés. Il s’avança silencieusement vers les trônes par une des travées tapissées de rouge et, une fois arrivé au premier rang, il vit le divisionnaire et Hawksby en pleine conversation. Il s’installa sur le siège à son nom, au bout de la rangée, à côté de Rebecca. Un nouveau « Bonjour, monsieur », puis il sourit à Ross, assis à la droite de sa collègue. William s’apprêtait à lui poser une question quand tout le monde se tut et se leva. Il jeta un coup d’œil sur sa gauche pour voir sa patronne entrer.

        « Elle est tellement petite » fut la première pensée qui lui vint à l’esprit en voyant la reine passer devant eux. Il se demanda si elle allait prendre place sur le trône, mais elle s’arrêta au pied des marches de l’estrade et se tourna vers son auditoire.

        D’un geste discret de la main, un majordome indiqua à tout le monde de s’asseoir, tandis qu’un autre tendait à la reine son discours. William resta debout.

        — Tout d’abord, soyez les bienvenus, nous sommes très contents que vous ayez pu vous joindre à nous pour cette occasion spéciale.

        William avait du mal à concevoir comment quelqu’un aurait eu quelque chose de plus urgent à faire.

        — Nous sommes réunis aujourd’hui pour reconnaître les services rendus par un individu remarquable, dont on peut assurément affirmer qu’elle n’est pas une femme ordinaire.

        Elle s’arrêta pour tourner la page.

        — Quand on lui a demandé de faire son devoir, elle n’a pas hésité à risquer sa vie. Et, grâce à son extraordinaire courage, un terroriste impitoyable a été amené devant la justice.

        La reine leva la tête et sourit.

        — Aussi est-ce avec un plaisir considérable que j’accorde au sergent Jacqueline Michelle Roycroft la Médaille de bravoure de la Reine, ce qui fera d’elle la première femme à entrer dans le groupe très select de policiers qui ont eu cet honneur.

        Le majordome remit à la reine un boîtier de cuir bleu qu’elle ouvrit tandis que William poussait le fauteuil roulant de Jackie vers Sa Majesté.

        Les collègues de Jackie applaudirent quand la reine épingla la médaille sur son uniforme. Jusqu’alors, Jackie avait plus ou moins réussi à garder contenance en agrippant fermement les bras de son fauteuil, car elle était déterminée à masquer sa nervosité. Être face à un terroriste armé était une chose ; être face à la monarque en était une autre. Et elle avait beau s’être préparée à la cérémonie depuis plusieurs semaines, ça n’y changeait rien.

        Plus tard, la larme que Hawksby avait versée pendant la cérémonie devint légendaire au sein de l’unité, même s’il nia la chose devant tout le monde excepté sa femme.

        Pendant la réception qui suivit, la reine discuta un moment avec Jackie, mais c’est William qui raconta que la balle qui lui avait traversé la poitrine dans le cockpit n’était passée qu’à quelques millimètres du cœur.

        — Nous avons de la chance de compter des personnes de votre calibre dans les forces de l’ordre, conclut la reine avant d’aller discuter avec d’autres membres de l’équipe.

        William prit l’inspecteur Roach à part pour le remercier du rôle que son unité avait joué dans la capture des trois terroristes.

        — Même si je dois avouer que vous m’avez induit en erreur quand vous m’avez déclaré que Jackie aurait fait une excellente recrue pour l’unité antiterroriste, parce que j’ai cru que…

        — Désolé, mon vieux ! s’exclama Roach sans le paraître le moins du monde. Je voulais simplement souligner que nous n’avons aucune femme dans le service, mais, après avoir travaillé avec Jackie, je trouve que c’est dommage, et j’aimerais bien l’embaucher.

        — Ça, vous pouvez l’oublier ! Dès qu’elle sera de nouveau sur pied, elle aura une mission tout aussi difficile à exécuter, et le pire, c’est que cette fois-ci le suspect est l’un des nôtres.

        — Puis-je vous être utile en quoi que ce soit ?

        — J’ai bien peur que non. On va devoir se montrer un peu plus subtils que vous. Je peux simplement vous dire que mon prochain rendez-vous avec un membre de la famille royale ne sera peut-être pas aussi agréable.

           

        — Tu veux entendre la bonne ou la mauvaise nouvelle en premier ? demanda Beth à William quand celui-ci rentra chez lui.

        — Commence donc par la mauvaise.

        — Tim Knox quitte le Fitzmolean. On vient de lui proposer le poste de curateur des tableaux de la reine.

        — Je suis désolé. Il va être difficile à remplacer. Et la bonne ?

        — Il m’a suggéré de me présenter à son poste, répondit Beth en se dirigeant avec lui vers la cuisine où les jumeaux et Jojo se partageaient une pizza sous l’œil attentif de Sarah.

        — Ils s’arrêtent de manger, de temps en temps ? demanda William en s’attablant avec eux.

        — Knox pense que j’ai des chances de me voir proposer le job, étant donné que plusieurs membres du conseil d’administration ont clairement exprimé leur soutien à ma candidature, et il m’appuierait si un vote devait avoir lieu.

        — Ils auraient de la chance de t’avoir, estima William en lorgnant la dernière part de pizza.

        Malheureusement, il ne fut pas assez rapide.

        — Le conseil va devoir faire un appel à candidatures, alors je risque de me retrouver face à des adversaires coriaces.

        — Que Dieu vienne en aide à celui qui osera se mettre en travers de ton chemin.

        — Méchant papa ! s’exclama Artemisia entre deux bouchées. Mon prof de catéchisme dit qu’il ne faut jamais invoquer en vain le nom du Seigneur.

        — Jamais, renchérit Peter.

        — Jamais, répéta Jojo.

        — C’est tout à fait exact. Ce que je voulais dire, c’est que le ciel devrait venir en aide à ceux qui osent affronter votre maman.

        — C’est l’heure du bain, les enfants ! déclara Sarah d’un ton ferme.

        — Tu vas nous lire une histoire avant qu’on aille dormir, papa ? demanda Peter en sortant de table.

        — Bien sûr ! C’est toujours Le Vent dans les saules ?

        — Non, on l’a terminé il y a une éternité, celui-là. Maintenant, on lit Alice au pays des merveilles.

        William se sentit coupable d’avoir loupé autant de soirées avec ses enfants. Son père l’avait prévenu à maintes reprises que ces années-là fileraient bien trop vite.

        — Je vais peut-être pouvoir monter un coup qui ne nuirait pas à mes chances d’obtenir le job, déclara Beth tandis que Sarah amenait les enfants prendre leur bain.

        — Tu envisages de verser un pot-de-vin au comité de sélection ?

        — Je n’en ai pas les moyens ! Néanmoins, j’ai repéré un tableau de Jan Steen qui va être mis aux enchères à Pittsburgh, et je pense pouvoir l’obtenir à un prix raisonnable. Mais, comme il est sur la couverture du catalogue, on pourrait aussi être battus lors de la vente.

        — En quoi ça t’aiderait à obtenir le poste ?

        — Ça ne m’aiderait pas spécialement, mais, dans le même catalogue, j’ai déniché un dessin au crayon d’un artiste inconnu dont je suis convaincue qu’il s’agit d’un croquis préliminaire de la lampe dans La Ronde de nuit.

        — Il est estimé à combien ?

        — Deux cents dollars. C’est peut-être une copie par un contemporain de Rembrandt mais, à ce prix, ça vaut le coup de prendre le risque.

        — Et si c’est vraiment un Rembrandt ?

        — Il pourrait valoir quarante mille livres.

        — Et sa revente pourrait constituer une entrée d’argent bienvenue dans les coffres vides du musée.

        — Aucune chance. Le conseil n’accepterait jamais de vendre un Rembrandt. Ils l’incluraient dans l’exposition permanente, et rien que cela représenterait des revenus équivalents à une année de salaire du directeur.

        — Je suis sûr que tu trouveras un moyen subtil de le leur faire entendre.

        — Si j’ai raison.

        — Étant donné que tu es la seule à t’en être aperçue.

        William montra du doigt l’étage du dessus.

        — Mais pour l’instant, j’ai des choses plus importantes à faire. Je dois rejoindre le Chapelier fou et découvrir pourquoi il prend le thé avec la Reine de cœur.

        — Qu’est-ce que tu veux pour le dîner ? demanda Beth quand il se leva.

        — J’aurais bien mangé de la pizza ! s’exclama-t-il en regardant la boîte vide.

        — Tu as de la chance, homme des cavernes. Ça fait un moment que j’ai accepté le fait qu’il y a quatre enfants dans cette famille, alors j’en ai commandé une de plus. Quand tu redescendras, tu me raconteras ta journée en détail.

        — Une simple journée de bureau. Même si j’ai eu une conversation intéressante avec la reine…

           

        Le lendemain matin, William arriva en retard à Buckingham Gate, et il rentra à temps pour lire un chapitre aux enfants avant qu’ils aillent dormir. À la fin du mois, ils avaient fini Alice au pays des merveilles et atteint le chapitre 5 de De l’autre côté du miroir, simplement parce que son attitude plus détendue par rapport aux horaires faisait partie du plan mis en œuvre par son équipe pour convaincre Milner qu’ils n’étaient que trop heureux de profiter de sa vache à lait.

        Au cours des six dernières semaines, ils avaient respecté un échéancier strict. Ils arrivaient en retard tous les matins, prenaient de longues pauses déjeuner qu’ils faisaient passer dans leurs frais et rentraient tôt, dans le cadre d’une mise en scène orchestrée par William.

        Lorsque Milner commença à l’appeler Bill, William comprit que l’opération Trop-perçu avançait bien. Milner aurait bien fait de se rappeler que William Warwick n’avait pas été surnommé l’Enfant de Chœur par hasard quand il avait rejoint les rangs de la police.

        Les réunions de 8 heures à Scotland Yard se firent plus régulières au fur et à mesure que la fenêtre de tir approchait : les dix jours pendant lesquels le prince Charles et Diana allaient être en déplacement à l’étranger. Milner, l’inspecteur Reynolds et le sergent Jennings – qui avait récemment été promu en lieu et place de Jenny Smart – allaient les accompagner de l’autre côté de l’Atlantique, et l’inspecteur Ross Hogan garderait tout ce petit monde à l’œil.

           

        — Comment t’es-tu débrouillé ? demanda Faulkner à Tulip dans la cour pendant la promenade.

        — J’ai trouvé un Judas qui ne voulait même pas trente deniers pour le trahir. Il s’appelle Tareq Omar.

        — Et il est prêt à prendre un tel risque ?

        — Khalifah est responsable de la mort de son frère, survenue pendant le récent coup d’État en Algérie, alors pour lui la vengeance est un salaire suffisant.

        — Et comment les fait-on se rencontrer ?

        — J’ai œuvré pour qu’Omar soit affecté au ménage dans l’aile de Khalifah. Ils vont se croiser régulièrement, et Omar va jouer les fervents partisans de la cause. Ma seule crainte, c’est qu’il le tue.

        — On veut garder Khalifah en vie tant qu’il y aura la moindre chance qu’il soit mon passeport pour sortir d’ici.

        — Je croyais que tout ça était réglé ?

        — Moi aussi, jusqu’à ce que Watson me dise qu’il était allé voir Sir Julian Warwick pour confirmer notre accord.

        — Et qu’est-ce qui vous fait penser que c’est faux ?

        — Lamont affirme qu’ils ne se sont plus croisés depuis qu’il est passé dans son cabinet, peu après son retour d’Espagne.

        — Lequel des deux croyez-vous ?

        — Lamont, parce que, s’il travaillait pour Watson, il aurait confirmé son histoire. Je vais donc devoir faire jouer une de mes polices d’assurance pour garder le moindre espoir de sortir d’ici.

        Tulip savait quand il était préférable de ne pas interrompre son patron.

        — Une chose est sûre, poursuivit Faulkner. Je ne peux pas courir le risque de rencontrer Omar en personne. Alors comment va-t-il nous transmettre les informations qu’il aura collectées sans attirer l’attention ?

        — Ma cellule est sur la même coursive que la sienne, alors il pourra passer de temps en temps sans éveiller le moindre soupçon. Mais ça pourrait prendre un bout de temps avant que Khalifah le croie assez loyal pour se confier à lui.

        — Du temps, il ne m’en reste plus beaucoup, répondit Faulkner sans s’expliquer plus avant. Si Omar rapporte quelque chose de valable, fais-le-moi savoir immédiatement, parce que j’ai déjà pris rendez-vous avec le commissaire Hawksby.

        Tulip n’en croyait pas ses oreilles.

           

        Le lendemain matin, William arriva à Buckingham Gate juste avant 8 heures. Rebecca l’attendait devant l’entrée. Une fois l’agent de nuit rentré chez lui, William verrouilla la porte principale afin que personne ne les dérange pendant que Milner et son équipe étaient à l’étranger avec les membres de la famille royale dont ils assuraient la protection.

        Paul était sorti de chez lui juste avant 7 heures, et n’avait fait qu’un seul arrêt sur le chemin de Windsor, pour prendre Jackie. Celle-ci avait droit à six mois de congé, mais elle s’était rapidement rendu compte que les visites de Rebecca, qui passait de temps en temps pour la mettre au courant de l’avancement de l’enquête, n’étaient pas très excitantes, et elle n’en pouvait plus des émissions de télé l’après-midi.

        Une pièce vitale pour le puzzle s’était proprement mise en place dès que l’agent Jenny Smart avait décidé de démissionner et avait demandé son transfert dans une autre unité, lassée qu’elle était d’avoir encore vu une promotion lui passer sous le nez.

        Paul et Jackie n’avaient pas eu besoin d’entrer par effraction dans le département du service administratif, parce que Jenny avait laissé la porte grande ouverte.

        Pendant toute la semaine, ils épluchèrent jour et nuit les dossiers, accumulant plus qu’assez de preuves pour convaincre Hawksby que Milner et ses acolytes avaient passé les dix dernières années à vivre la grande vie aux frais du contribuable.

        Le vendredi, ils n’avaient traité que la moitié des dossiers, aussi décidèrent-ils de ne pas rentrer chez eux, mais, ils eurent beau dormir sur des lits de camp tout le week-end, il leur restait encore deux meubles d’archives à examiner quand Milner se posa à Heathrow avec le prince et la princesse.

        À Buckingham Palace, William était entré dans le bureau de Milner à l’aide d’un passe-partout. Rebecca avait constaté que l’inspecteur Reynolds n’avait même pas pris la peine de verrouiller sa porte. De toute évidence, il pensait que personne n’aurait l’audace de pénétrer dans son sanctuaire. Celle du sergent Jennings était fermée mais, comme il n’était promu que depuis peu, ses péchés étaient certainement plus véniels.

        Ils travaillèrent encore vingt-quatre heures sur vingt-quatre pendant les dix jours qui suivirent et, au retour de Charles et Diana, ils avaient accumulé suffisamment de preuves pour éviter que Milner parte à la retraite à la campagne dans deux ans en étant nommé chevalier commandeur de l’ordre de Victoria, comme il l’avait promis à sa femme (laquelle n’avait jamais caché qu’elle avait hâte de devenir Lady Milner). À la place, il serait renvoyé de la police sans pension.

        Le lundi suivant, Milner se présenta à Buckingham à l’heure du déjeuner, et il ne prêta aucune attention au fait que l’inspecteur Warwick était en vacances, que le sergent Adaja suivait une formation à Manchester, que l’agent Pankhurst assistait aux funérailles de sa grand-mère en Cornouailles et que le retour du sergent Roycroft n’était prévu que dans au moins trois mois. La lettre de démission de l’agent Smart qu’il trouva sur son bureau le laissa tout aussi indifférent.

        Si Milner n’avait pas été à ce point convaincu d’être intouchable, il aurait découvert que les quatre agents étaient en réalité tapis à Scotland Yard, en train de mettre la touche finale au rapport qu’ils comptaient présenter à Hawksby dès la fin de la semaine.
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        — Je ne prendrai aucun coup de fil pour le reste de la matinée, Angela, grommela Hawksby. Ne m’interrompez que s’il y a le feu, ajouta-t-il avant de raccrocher.

        Il balaya du regard les membres de son unité, tous assis autour de la table.

        — Donnez le coup d’envoi, Warwick, vous voulez bien ?

        — Comme vous le savez tous, nous avons tiré profit de l’absence de Milner, Reynolds et Jennings, qui ont passé les dix derniers jours à l’autre bout du monde pour protéger le prince et la princesse.

        — Et non pas leurs principes, l’interrompit Hawksby.

        — On a aussi exploité le départ imminent de l’agent Jenny Smart. Sans son aide, remonter cette piste nous aurait pris des mois.

        — Elle devait éprouver une certaine loyauté envers les personnes avec qui elle a travaillé pendant les six dernières années. Pourquoi était-elle prête à tirer un trait sur tout ça pour un groupe d’intrus qu’elle connaissait à peine ?

        — Elle partage l’avis de ces intrus sur les flics corrompus, qu’elle trouve aussi néfastes que les autres criminels, sinon plus, répondit Jackie. Et Milner, Reynolds et Jennings sont parmi les plus pourris que j’aie jamais croisés. J’ai fini par la convaincre que la plupart de ses collègues applaudiront des deux mains la position qu’elle a adoptée.

        — J’ai le sentiment que l’obtention de votre Médaille de bravoure de la Reine ne pouvait pas arriver à un meilleur moment.

        — Il est certain qu’elle s’est montrée plus coopérative à mon retour.

        — Qu’avez-vous découvert d’autre pendant que les chats n’étaient pas là ? demanda Hawksby en revenant à ses moutons.

        — J’ai examiné les dépenses de chaque agent au cours des cinq dernières années, et j’ai trouvé des frais que je n’aurais jamais cru possibles.

        — Donnez-moi un exemple.

        — Milner a passé trois nuits au Ritz, à Paris, lors d’une reconnaissance pour la visite de la reine l’année prochaine. Il était si à l’aise qu’il a même emmené sa femme et sa fille, en prétendant que la chambre voisine était occupée par sa secrétaire, laquelle était en fait chez elle, à Potters Bar. Je dois cependant reconnaître que, lorsqu’il sort dîner, les vins qu’il choisit ne sont pas en haut de la liste.

        — Vous pouvez avancer une estimation du montant que ces trois-là ont détourné au cours des cinq dernières années, avec les reçus pour la justifier ? demanda Hawksby.

        — Quatre cent quarante-deux mille sept cent douze livres, répondit Jackie.

        — Qui se répartissent comment ?

        — Principalement des voyages, des dîners, des vêtements et des heures supplémentaires qu’ils ont facturées bien qu’ils soient officiers et qu’ils n’y aient donc pas droit.

        — Précisez.

        — Quand la famille royale part à Balmoral pour les vacances d’été, Milner passe ses journées dans la lande – on m’a dit que, l’année dernière, il avait abattu davantage de faisans que le duc d’Édimbourg –, et Reynolds préfère les parties de pêche sur la Dee. Leur unique tâche est d’accompagner la reine aux Highland games. Mais, quand ils rentrent à Londres, ils se font rembourser des « heures de nuit et de week-end » et touchent une allocation de déplacement, sans parler des heures supplémentaires.

        — Si je devais lancer une enquête exhaustive, quelles seraient leurs échappatoires ? s’enquit Hawksby. Et, surtout, quelles sont selon vous les accusations irréfutables ?

        — À peu près la moitié, répondit Jackie. Mais j’ai déjà réuni assez de pièces à conviction pour remplir ma brouette.

        Elle attendit que les rires s’éteignent avant de poursuivre.

        — Celle que je préfère, c’est une note de frais pour un imper Burberry et un parapluie que Milner a achetés aux Bermudes pendant une canicule. Le reçu montre que l’imper est parfaitement à la taille de sa femme.

        — On ne peut pas se permettre d’ébruiter ça. La presse en ferait ses choux gras.

        — Reynolds et Jennings sont tout aussi néfastes, intervint William. Mais c’est Milner qui veille à ce qu’ils s’en tirent facilement, parce qu’il ne remet jamais en question les dépenses qu’ils lui présentent, ce qui suggère qu’ils sont de mèche.

        — Que vont-ils dire pour leur défense ? marmonna Hawksby quasiment pour lui-même.

        — Milner prétendra que le prince de Galles savait exactement ce qu’il faisait et qu’il était d’accord. Mais je suis convaincu que Son Altesse royale n’a pas la moindre idée de ce qu’ils font en son nom.

        — Vous êtes d’accord, Hogan ?

        — Oui, monsieur. La princesse Diana n’a aucun moyen de savoir ce que je fais passer dans mes frais, et le sujet n’a jamais été évoqué. Milner valide toutes mes notes de frais sans rien vérifier, et, une fois qu’il les a paraphées, la compta me les règle sans sourciller. La vache à lait se porte comme un charme.

        — Ça pourrait vous amuser de savoir que, pendant ses années de service dans la protection des membres de la famille royale, Milner a accumulé plus d’un million de miles à son nom. En toute légalité.

        — Il va peut-être devoir apprendre à vivre à trois mille mètres d’altitude quand il se rendra compte qu’on va lui tomber dessus ! s’exclama Hawksby. Les preuves que vous avez trouvées, Roycroft, sont pour le moins accablantes, ajouta-t-il au bout d’un instant, mais il va m’en falloir bien davantage pour faire tomber la tête de la protection de la famille royale. Alors, Pankhurst, à vous de nous dire ce que vous avez fait au cours des derniers mois.

        — Milner ne prend jamais les transports en commun quand il est en service, malgré la carte de voyage qui lui permettrait de le faire.

        — Il se sert probablement de sa voiture et réclame une allocation pour l’essence, avança Hawksby en se faisant l’avocat du diable.

        — Il ne prend jamais sa voiture. Il prend un taxi et passe ça dans ses frais.

        — Alors, le seul qui en profite est le chauffeur du taxi, et Milner a certainement les reçus pour étayer ses dires.

        — Mais pourquoi prendre un taxi pour aller à Buckingham Palace ou à York House alors que ces deux lieux sont à cinq minutes à pied de Buckingham Gate ?

        — Il fera valoir qu’il transportait des documents confidentiels et qu’il ne voulait courir aucun risque, rétorqua Hawksby.

        — Il prend aussi le taxi pour aller à Windsor, ce qui n’est pas donné, alors qu’il pourrait prendre le train à Victoria, à quelques centaines de mètres de son bureau.

        Cela cloua le bec à Hawksby, ce dont Rebecca profita pour ouvrir un dossier.

        — Si vous examinez attentivement ses dépenses, poursuivit-elle en parcourant du doigt une colonne de chiffres, rien que l’année dernière, Milner a effectué ce trajet cent soixante et onze fois, ce qui a coûté un peu plus de trente-trois mille livres au contribuable.

        — Mais si l’on creuse un peu plus, ce que nous avons fait, on constate qu’au cours des onze dernières années Milner s’est fait rembourser quatre cent trente-quatre mille sept cent vingt livres rien qu’en taxis, ajouta Paul sans avoir besoin de consulter ses chiffres. Une somme que la BBC elle-même trouverait excessive, d’après moi.

        — Néanmoins, la vérité, c’est que Milner ne prend jamais de taxi quand il est en service.

        — Vous feriez mieux d’être en mesure d’étayer vos accusations avec des preuves solides. Sinon, ce sera votre parole contre la sienne.

        — Comme je me doutais que vous alliez dire ça, avec l’autorisation de l’inspecteur Warwick, j’ai pris une semaine de congé et je suis entrée en clandestinité.

        — Pour quoi faire ?

        — Pour filer pendant une semaine le plus haut gradé du service de protection des membres de la famille royale.

        William se permit de sourire en voyant Rebecca ouvrir un dossier encore plus gros que le précédent.

        — Le matin, Milner sort de chez lui vers 8 heures, 8 h 15, et il prend le train de Barnes jusqu’à la gare Victoria en utilisant son passe de police.

        — C’est parfaitement son droit, répliqua Hawksby.

        — En arrivant à Victoria, il marche les huit cents mètres jusqu’à Buckingham Gate, poursuivit Rebecca sans se démonter. S’il a rendez-vous avec Son Altesse royale, il traverse pour aller à York House, souvent en compagnie de l’inspecteur Reynolds, l’agent de protection du prince de Galles. Dès que Son Altesse royale sort de York House, Milner retourne au pas de course à Buckingham Gate. Par deux fois au cours de la semaine, il a pris le train de Paddington à Windsor en se servant de sa carte. En arrivant, il est allé à pied de la gare au château, où il a disparu dans son bureau pour n’en ressortir qu’aux environs de 16 h 30. Il a alors repris le train vers Barnes. Pas une seule fois il n’est monté dans un taxi, mais ça ne l’a pas empêché de réclamer cinq cent vingt-neuf livres en frais de déplacement ! s’écria Rebecca en tendant à Hawksby quatorze formulaires de notes de frais. Non seulement ils se font rembourser des trajets qui n’ont jamais eu lieu, mais ses sbires et lui empochent environ deux cent cinquante mille livres par an, sans que personne ne leur demande quoi que ce soit.

        Hawksby examina les formulaires pendant un moment.

        — Excellent travail, Pankhurst. Mais c’est encore insuffisant. Qu’est-ce que vous avez d’autre ?

        — Rien d’autre, monsieur. Néanmoins, l’inspecteur Warwick est tombé sur quelque chose qui réclame une explication.

        Tout le monde se tourna vers William.

        — J’ai trouvé ceci dans le tiroir de Milner, déclara William en plaçant une liasse de notes de frais devant Hawksby.

        — Qu’est-ce que ça prouve ? demanda ce dernier après en avoir examiné quelques-unes avec attention.

        — Ce ne sont pas ses notes de frais qui doivent mobiliser notre attention, mais le registre des dépenses à moitié rempli et dont il a signé toutes les pages en blanc. Il est comme un type devant une roulette qui sait toujours quel numéro va sortir. Il a mis au point un système qui paye systématiquement, même quand la boule tombe sur le zéro.

        — Croyez-moi, cet homme-là pourrait très bien se sortir de tout ça en bluffant. Non ! s’exclama Hawksby. J’ai besoin d’une arme fatale que Milner ne soit pas en mesure de contrer.

        Il remarqua un sourire sur le visage de Paul.

        — Vous êtes étrangement silencieux, Adaja. Pouvez-vous nous fournir cette arme ?

        — C’est un canon, monsieur. Cependant, vous n’allez pas croire ce que je suis sur le point de vous dire, bien que vous ayez affronté certains des criminels les plus endurcis de l’époque.

        — Ne me faites pas perdre mon temps ! grommela Hawksby.

        — Au cours du mois dernier, je me suis intéressé à un certain sergent Nigel Hicks.

        — Et qu’a-t-il de si particulier ?

        — Il a été l’officier de liaison du service de protection de la famille royale pendant les onze dernières années.

        — Fascinant, déclara Hawksby en étouffant un bâillement.

        — Ça le serait, monsieur, si le sergent Hicks existait vraiment.

        L’expression de Hawksby ne suggérait guère qu’il avait une longue pratique du poker.

        — Précisez ! tonna-t-il en se redressant.

        — Le sergent Hicks a pris sa retraite il y a onze ans, et il est décédé deux ans plus tard. Il a été inhumé dans le cimetière de son église locale, à Sevenoaks.

        — Vous avez les preuves de tout ça, bien sûr ?

        Paul tendit à Hawksby une photographie de la stèle de Hicks.

        
          NIGEL HICKS

          
            1918-1981
          

        

        — Vous n’allez tout de même pas me dire que…

        — Il perçoit encore l’intégralité de son salaire et, l’année dernière, il a fait passer soixante-dix mille livres en notes de frais, sans jamais mettre les pieds dans les bureaux.

        — Mais comment ont-ils fait ?

        — Hicks était peut-être impliqué, suggéra William.

        — Mais il est mort.

        — Pas d’après les registres.

        — Mais quelqu’un a certainement…

        — C’est le cœur du sujet, monsieur, intervint William. Milner, Jennings et Reynolds participent tous à l’escroquerie, et ils ne sont que trop contents de toucher leur part. En fait, Hicks dispose encore d’un bureau à Windsor avec son nom sur la porte.

        — Et comment Milner explique-t-il qu’on ne le voie jamais ?

        — Comme il est agent de liaison, il est toujours à l’étranger pour reconnaître les lieux où des membres mineurs de la famille royale sont censés se rendre. Il encaisse des frais pour des séjours dans des villes où il n’a jamais mis les pieds, des allocations de résidence dans des hôtels où il ne descend jamais, sans parler des heures supplémentaires, du travail de nuit ou pendant le week-end qu’il se fait également rembourser. En fait, au cours des onze dernières années, le sergent fantôme a perçu deux cent soixante-dix mille livres de salaire, plus sept cent mille livres en notes de frais. Et un million de miles sans avoir jamais mis les pieds dans un avion.

        — Et les billets de ces vols qu’il n’a pas pris ?

        — Certains sont remboursés, d’autres servent quand l’un des trois part en vacances. Ils ont tous séjourné dans les endroits les plus exotiques : Rio, Le Cap, Mexico, Saint-Pétersbourg…

        — Comment vous en êtes-vous aperçu ? aboya Hawksby en peinant à garder son sang-froid.

        — Quand je suis entré dans le bureau du sergent invisible, j’ai découvert que tous ses placards étaient vides.

        — L’absence de preuves n’est pas une preuve d’absence, répliqua Hawksby. Quoi qu’il en soit, bravo, Adaja ! Mais, avant de faire mon rapport au divisionnaire, j’ai encore besoin d’une cerise sur mon gâteau. Dites-moi ce qu’ils ont fait de leurs biens mal acquis, parce que c’est toujours la façon dont un criminel dépense son argent qui finit par causer sa perte.

        — Pressez sur la gâchette, Jackie, ordonna William.

        — Quand Paul et Rebecca ont réuni assez de preuves pour démontrer en détail ce que tramait Milner, j’ai écouté votre suggestion et suivi la piste de l’argent.

        — Et qu’avez-vous trouvé ?

        — Milner a une voiture, une Mercedes SI, le dernier modèle, qu’il a payée en liquide, parce qu’il n’existe aucune trace de revenu autre que son salaire sur son compte en banque. Alors, on peut légitimement se demander comment il peut être propriétaire d’une maison de trois étages à Barnes, d’une maison de campagne sur près de trois hectares de terrain dans le Berkshire et d’une grande propriété à Ibiza en bord de mer.

        Un long silence s’installa.

        — Comment s’en est-il tiré pendant aussi longtemps ? finit par demander Hawksby.

        — Ce n’était pas le plus difficile, répondit William. Personne ne lui a posé de questions jusqu’à notre arrivée, et si l’agent Jenny Smart n’avait pas considéré qu’il était de son devoir de mettre Jackie sur la bonne piste, il nous aurait fallu des années pour l’épingler. Avec l’assistance de l’agent Smart, l’équipe a pu réunir suffisamment de preuves pour s’assurer que Milner ne passe pas sa retraite à Ibiza, mais à Belmarsh, aux frais de Sa Majesté.

        — Une autre forme de protection royale, plaisanta Paul.

        Hawksby sourit pour la première fois de la matinée.

        — Une fois que vous m’aurez remis votre rapport, Warwick, je ferai le mien au divisionnaire afin qu’il ait toutes les armes nécessaires quand le prince de Galles lui accordera une audience. En attendant, je vous félicite tous pour ce travail bien fait. Mais, si ça nous explose à la figure, j’ai bien peur que le sergent Adaja ne doive porter le chapeau.

        — Et si j’ai raison ? demanda Paul une fois que les rires se furent calmés.

        — Je vais personnellement virer Milner et ses deux acolytes, répondit Hawksby, m’attribuer tout le mérite, promouvoir l’inspecteur-chef Warwick au poste de commandant et le mettre à la tête du service de protection des membres de la famille royale. Et je laisserai le sergent Adaja nous rappeler régulièrement que c’était lui, le cerveau derrière l’opération Trop-perçu.

        Le téléphone sonna au moment où toute l’équipe se levait pour applaudir chaleureusement Paul. Hawksby décrocha.

        — Angela, j’avais demandé à n’être interrompu qu’en cas d’incendie.

        — C’est le commandant Milner en ligne, monsieur. Il dit qu’il a besoin de vous parler d’urgence.

        — Répondez-lui qu’il y a le feu ! aboya Hawksby en raccrochant.

        Il se tourna vers William.

        — Je crois qu’il a remarqué l’absence de son registre de notes de frais.
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        — C’est avec grand plaisir que je vous souhaite la bienvenue devant cette remarquable collection d’œuvres de Frans Hals, annonça le nouveau directeur du Fitzmolean. Et je voudrais à présent inviter Son Altesse royale la princesse de Galles à inaugurer l’exposition.

        Diana s’avança vers le micro. Les applaudissements duraient encore quand elle posa les yeux sur le premier paragraphe de son discours.

        — Si vous me le permettez, je commencerai par exprimer la joie que j’ai éprouvée quand on m’a demandé d’inaugurer cette exposition tant attendue. Comme nous le rappelait le critique du Times ce matin, les grandes œuvres transcendent tous les préjugés et les barrières sociales. Quand nous contemplons un tableau, nous n’avons pas conscience de la couleur de peau de l’artiste, de ses croyances religieuses ou de ses opinions politiques. Jusqu’à la lecture de cet article, je ne savais pas que beaucoup d’historiens de l’art pensent que Frans Hals joue dans la même cour que Vermeer ou Rembrandt ni que, bien qu’il ait reçu des commandes tout au long de sa vie, il a fini presque sans un sou. Peut-être parce qu’il avait onze enfants.

        La princesse attendit que les rires s’éteignent avant de poursuivre.

        — Néanmoins, il a laissé un héritage que nous pouvons tous admirer et qui perdurera pendant de nombreuses générations. Ce maître flamand de l’âge d’or aurait certainement été ravi que ce musée honore sa mémoire avec une présentation aussi exhaustive de son travail, et ce grâce à Beth Warwick, la curatrice de cette exposition, dont l’énergie, la détermination et l’érudition sont unanimement reconnues.

        Une salve d’applaudissements suivit, et Beth inclina la tête en guise de remerciement.

        L’inspecteur Ross Hogan aurait aimé se joindre à l’auditoire, mais, étant en service, il balayait la salle du regard tandis que la princesse poursuivait son discours. Au fond de la pièce, Hawksby observait tout ce qui se passait. Même dans de telles circonstances, le patron ne pouvait lutter contre sa nature de policier.

        L’inspecteur Warwick se trouvait quelques pas devant lui, à côté de son père, Sir Julian, que Ross n’avait jusqu’à présent vu qu’une seule fois, quand il s’était retrouvé dans le box des témoins au tribunal d’Old Bailey. Il supposa que la femme à sa gauche devait être la mère de William.

        Son regard dériva sur Grace, la sœur de William, et sa partenaire Clare. Ce couple impressionnant se tenait par la main, et les deux femmes ne craignaient pas d’afficher publiquement les sentiments qu’elles éprouvaient l’une pour l’autre, mais Ross se demanda ce que Sir Julian en pensait. À leur droite, les parents de Beth, M. et Mme Rainsford, étaient visiblement fiers de leur fille, et Ross leur vouait une reconnaissance éternelle car ils avaient accueilli Jojo dans la famille comme leur nouvelle petite-fille.

        Il réprima un sourire en apercevant Victoria Campbell, debout sur le côté, en train de remplir son rôle anonyme de dame d’honneur. Il devait admettre qu’elle lui plaisait toujours, mais personne n’avait besoin de le lui rappeler : même pas en rêve !

        Christina Faulkner était au premier rang, main dans la main avec le jeune homme que Ross avait vu au Tramp en sa compagnie. Il s’était dit que Sebastian n’était que l’histoire d’un soir mais, de toute évidence, il avait eu tort. Il remarqua alors un homme qu’il ne s’attendait pas à voir lors de cette inauguration, et qui, les yeux rivés sur l’une des toiles, ne semblait pas écouter le discours : Booth Watson.

        Le procès de Miles Faulkner devant avoir lieu quelques semaines plus tard, Ross se demandait pourquoi personne ne lui avait posé la moindre question sur ce tableau ni sur la façon dont il s’était retrouvé dans l’exposition. Plus surprenant encore, l’avocat de Faulkner n’avait pas officiellement déposé plainte pour la façon dont son client avait été ramené de force d’Espagne pour faire face à un nouveau procès.

        La décision de plaider coupable en échange de deux années de remise de peine était tout aussi stupéfiante. Ça n’avait aucun sens. Faulkner avait la réputation d’être un redoutable négociateur et, ça, ce n’était manifestement pas un bon accord. Quelque chose leur échappait, à William et à lui. Aurait-il jamais le fin mot de l’histoire ? Booth Watson détenait probablement la réponse à toutes ces questions.

        La princesse retourna sa dernière page.

        — Je ne doute pas que, tout comme nous, le public tirera un grand plaisir de cette remarquable exposition. Et je suis enchantée de la déclarer ouverte.

        Une nouvelle salve d’applaudissements résonna. La princesse descendit de l’estrade, suivie par le directeur du musée, et alla droit vers la curatrice pour la féliciter. Artemisia, son petit diadème bien en place, parvint à se glisser entre elles.

        Quand Diana et le nouveau directeur s’éloignèrent pour discuter avec d’autres invités, Beth dut tenir fermement la fillette par la main pour éviter qu’elle se transforme en dame d’honneur surnuméraire de la princesse. C’est le moment que choisit Hawksby pour échanger quelques mots avec William.

        — Regardez, murmura-t-il.

        — Oui, je l’ai vu, répondit William.

        — Pourquoi ce tableau l’intéresse-t-il autant ?

        — C’est Le Christ descendant de la croix, du Caravage, expliqua William sans tourner la tête. Miles Faulkner l’avait laissé en prêt permanent au musée, en échange d’une remise de peine à la suite de son premier procès.

        — J’ai envie de dire que l’expression de Booth Watson me semble temporaire plutôt que permanente, marmonna Hawksby.

        — Je me demande ce que Faulkner envisagerait d’échanger contre une remise de peine aujourd’hui.

        — Même s’il proposait l’intégralité de sa collection, je ne vois pas comment ça pourrait convaincre un juge.

        — Sauf si Beth était le juge.

        — Faulkner lui-même ne pourrait pas arranger ce coup-là. Mais ce n’est pas pour ça que je voulais vous parler. J’ai reçu un coup de fil du divisionnaire avant de partir du Yard ce matin. Il a un rendez-vous avec le prince de Galles lundi à midi, au cours duquel il entend l’informer des activités de Milner.

        — Celui-ci a passé l’après-midi avec le prince de Galles, monsieur, lors d’une visite à la Royal Geographical Society. Il a amplement eu le temps de donner sa version des faits bien avant que le divisionnaire présente la sienne.

        — Je crains qu’une démission discrète pour raison de santé soit le mieux que nous puissions espérer.

        — Ce triste sire devrait être pendu, noyé et écartelé, et on devrait planter sa tête sur une pique à Tower Bridge ; quant à Reynolds, il faudrait le mettre aux ceps à Ludgate Hill et le lapider avec des tomates pourries.

        — C’est tellement rafraîchissant de constater que, après toutes ces années dans la police, vous avez gardé une âme d’enfant de chœur ! s’exclama Hawksby.

        À l’autre bout de la salle, Sir Julian était en pleine conversation avec sa belle-fille.

        — Tu es déçue de ne pas avoir obtenu le poste de directrice ? demanda-t-il.

        — Oui, admit Beth. Et encore plus quand Tim Knox m’a avoué que le conseil d’administration avait voté à sept voix contre cinq en faveur de Gerald Sloane. Le comble, c’est que le président a affirmé qu’en cas d’égalité il aurait voté pour moi.

        — Que peux-tu me dire à propos de Sloane ?

        — Il a dirigé la Manchester Municipal Gallery pendant les sept dernières années, et il paraît qu’il considère le Fitzmolean comme un marchepied pour de plus hautes fonctions alors que, moi, je voulais donner une telle réputation au musée que plus personne ne le prendrait pour un marchepied.

        — Prends ton temps, jeune fille, tel est mon conseil. Tu obtiendras peut-être ce poste plus tôt que tu ne crois. Mais, en même temps, reste sur le qui-vive, parce que Sloane va voir en toi une rivale. Il va essayer de se lier d’amitié avec toi, ou de te discréditer. Probablement les deux.

        — Vous réfléchissez comme un criminel, Sir Julian.

        — Je suis payé pour ça.

        — Je sais qu’il ne faut pas écouter les ragots, mais il paraît que la moitié des employés ne sont pas venus à la fête organisée pour son départ à Manchester.

        — Raison de plus pour te montrer prudente. Nul n’ignore que, si le staff du Fitzmolean avait voté, tu aurais gagné avec quarante longueurs d’avance.

        Beth acquiesça.

        — Je sais que le moment n’est pas particulièrement bien choisi, mais j’aurais besoin de vos conseils à propos d’une affaire d’ordre privé.

        — Pourquoi ne viendriez-vous pas tous déjeuner à Nettleford dimanche prochain ? Nous aurons amplement le temps d’en parler, répondit Sir Julian alors que sa femme les rejoignait.

        — Je suis surprise par la présence de Booth Watson, déclara Lady Warwick.

        — C’est peut-être un admirateur de Frans Hals, répondit Beth tout en sachant fort bien pourquoi il était là.

        — Booth Watson n’est un admirateur de personne, assura Sir Julian. Sauf d’un client potentiel. Et Frans Hals ne tombe certainement pas dans cette catégorie. Même si ce ne serait pas le premier mort dont Watson a été l’avocat.

        — Tu es un vieux cynique, Julian ! s’écria sa femme.

        — On n’a pas vraiment le choix quand on passe toute une vie à croiser le fer avec les Booth Watson de ce monde.

        À ce moment-là, Artemisia lâcha la main de sa mère et traversa la salle en courant.

        — Que va donc faire cette petite friponne ? demanda Sir Julian.

        — Je parie qu’elle veut dire au revoir à son amie, répondit Beth en voyant Artemisia donner la main à Ross.

        La dernière personne à qui la princesse dit au revoir en partant fut Artemisia, après s’être extasiée devant son diadème et l’avoir embrassée, ce qui ne plut pas au nouveau directeur.
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        Ross grimpa à l’avant de la Jaguar dès que la princesse fut installée à l’arrière. Il jeta un coup d’œil dans son rétroviseur personnel. Victoria, qui ne s’était pas jointe à eux parce qu’elle devait rentrer chez elle, n’aurait jamais évoqué le sujet devant lui, mais elle n’approuvait pas la double vie de Diana.

        L’unique paparazzi qui les attendait dans Jermyn Street bondit au milieu de la chaussée dès qu’il repéra leur voiture. Ross se demanda s’il était là par hasard ou si quelqu’un lui avait passé un tuyau. S’il en avait eu la possibilité, il lui aurait roulé dessus.

        La princesse dissimula son visage derrière son sac à main et descendit au pas de charge l’escalier du night-club. Le maître d’hôtel la conduisit à sa table habituelle – les têtes se retournèrent sur son passage quand elle traversa la piste de danse. Son compagnon, dont Ross avait compris qu’il s’agissait de Jamil Chalabi, se leva pour la saluer et l’embrassa sur les deux joues. Mais, une fois assis, ils se donnèrent ouvertement la main, sans plus chercher à cacher leur relation.

        Ross s’installa comme toujours à la même table discrète, derrière un pilier. Peu après, ils allèrent tous deux danser, et n’importe qui aurait pu constater qu’ils étaient amants. La queue-de-cheval sautillante irritait encore Ross. Il ne prit pas de notes, mais il ferait un rapport détaillé à William dès le lendemain matin. Il savait que ce dernier relayait ces infos à Hawksby, afin que tout le monde soit dans la boucle.

        Une fois de plus, Diana sortit du club juste après minuit. Plusieurs journalistes l’attendaient sur le trottoir.

        Ross fit de son mieux pour la protéger des plus obstinés tandis qu’elle se glissait à l’arrière de la voiture, mais ils continuèrent de la poursuivre dans un crépitement de flashs jusqu’à ce que la Jaguar s’engage dans St James, où l’un de leurs collègues les attendait à côté du feu rouge en haut de Piccadilly. Ross s’aperçut que c’était celui qu’ils avaient vu en arrivant au Tramp un peu plus tôt dans la soirée.

        — Vous connaissez le nom de ce photographe, Ross ?

        — Oui, ma’am. Alan Young.

        — Pauvre homme, debout dans la rue juste au cas où je passerais.

        — Je ne gaspillerais pas ma compassion pour lui, ma’am. C’est le photographe le mieux payé de Fleet Street, et il ne prend que des photos de vous.

        Ils roulèrent en silence pendant un moment, puis la princesse reprit la parole.

        — Je vais passer le week-end avec Jamil, chez lui dans le Sussex. Ce n’est pas dans le planning officiel, bien sûr, mais je vous saurais gré de bien vouloir prendre les mesures habituelles.

        — Bien sûr, ma’am, répondit Ross sans hésiter bien qu’il eût prévu de passer la fin de semaine avec Jojo.

        Il comptait l’emmener au cinéma voir La Petite Sirène puis passer chez son marchand de glaces préféré. Dieu merci, William et Beth étaient là, songea-t-il en entrant dans les jardins de Kensington Palace.

        
        *  *  *

        — Je croyais que Jojo devait passer le week-end avec Ross ? observa Beth tandis qu’elle attachait les trois enfants dans leurs sièges.

        William se mit au volant.

        — Changement de plan. Il semble que la princesse ait besoin de lui pour une mission spéciale.

        — Qu’y a-t-il de plus spécial que Jojo ? insista Beth.

        — Eh bien, elle ne va pas passer le week-end avec le prince Charles.

        William n’avait pas d’autre commentaire à faire.

        — Tu es en train de me dire que Diana a une liaison ? murmura Beth.

        Ils prirent la route de Nettleford.

        — Je ne te dis rien du tout.

        Beth allait se récrier quand Artemisia la devança.

        — C’est quoi, une liaison ?

        William et Beth demeurèrent silencieux, mais Peter les tira du pétrin.

        — On arrive quand ? demanda-t-il avant même qu’ils aient atteint le premier feu rouge.

        — Dans une heure environ. Mais tu aimes bien passer la journée chez tes grands-parents.

        — Pourquoi grand-père n’a pas la télé ?

        Beth et William cherchaient encore une réponse quand Jojo intervint à son tour.

        — Est-ce que papa sera là ? demanda-t-elle d’une voix plaintive.

        — Non, répondit Artemisia. Il passe le week-end avec mon amie, la princesse de Galles.

        — Mais je sais qu’il sera libre le week-end prochain, ajouta William. Il compte bien t’emmener voir La Petite Sirène et, si tu es très sage, tu auras peut-être même ton double sundae au chocolat préféré.

        Jojo battit des mains.

        — Et toi, que vas-tu faire la semaine prochaine, à part espionner la princesse ? s’enquit Beth.

        — Ne me demande même pas, répondit William en baissant la voix. Demain matin, le divisionnaire a rendez-vous avec le prince de Galles, et aucun de nous ne sait comment il réagira en entendant ce que le directeur de son service de protection a fait au cours des onze dernières années.

        — Ils voudront s’assurer que rien de gênant pour la reine ne filtre dans la presse. Mais j’ai le sentiment que le prince de Galles sait fort bien que Diana ne joue pas toujours à domicile.

        — La princesse Diana, la reprit Artemisia.

        — Toi, au moins, tu dois avoir hâte d’être la semaine prochaine, poursuivit William à l’attention de Beth. Le musée va refuser du monde après toutes ces critiques dithyrambiques dans la presse ce matin.

        — J’attendrais effectivement lundi avec impatience si le nouveau directeur ne passait pas autant de temps à me discréditer devant les employés.

        — Ne t’inquiète pas. Je suis sûr qu’il reviendra à de meilleures intentions avec le temps.

        — J’en doute. On a à peine échangé un mot courtois depuis son arrivée, et rien de ce que je fais ne semble pouvoir l’apaiser.

        — Ça veut dire quoi, apaiser ? demanda Artemisia.

        — Tomber d’accord avec quelqu’un pour lui faire plaisir, répondit Beth.

        En se retournant, elle vit que Peter et Jojo s’étaient endormis.

        — Je compatis, répondit William. Surtout sachant à quel point tu t’entendais bien avec Tim Knox.

        — Je ne te le fais pas dire ! En plus, Sloane a demandé à me voir demain matin à la première heure, en me laissant mijoter tout le week-end sur la raison pour laquelle il est irrité.

        — Il veut peut-être te féliciter pour le succès de l’inauguration de ton expo ?

        — Je ne parierais pas là-dessus. Le plus probable, c’est qu’il ait trouvé un nouveau sujet pour récriminer.

        — Ne sois pas paranoïaque. Il n’en vaut pas la peine.

        — Ça veut dire quoi, paranoïaque ? demanda Artemisia.

           

        Booth Watson ne comptait pas arriver en retard à ce rendez-vous. Il n’était jamais entré au Connaught, mais il connaissait la réputation de cet hôtel. Ancien monde, luxe, grande cuisine, et il fallait s’y prendre plusieurs mois à l’avance pour réserver. Ils avaient compris que les Américains étaient prêts à dépenser sans compter pour tout ce qui portait les atours de la tradition, d’autant que l’établissement était presque aussi vieux que leur pays.

        Faulkner s’était un jour plaint de n’avoir pas pu réserver une table en dépit de ses nombreuses tentatives. Son avocat ne lui avait pas expliqué qu’ils ne lui en trouveraient jamais une, même si la salle était déserte.

        Watson donna son nom à la réceptionniste, qui lui répondit sans avoir besoin de consulter son registre.

        — M. Lee vous attend, monsieur. Prenez l’ascenseur jusqu’au dernier étage, quelqu’un vous accueillera.

        — Quel est son numéro de chambre ?

        — Il n’y a qu’une seule suite au dernier étage, répliqua la jeune femme sans jamais cesser de sourire.

        Booth Watson prit l’ascenseur à l’autre bout de l’accueil, de plus en plus convaincu qu’il avait déniché la bonne personne. Un portrait dans le magazine Forbes le présentait comme un homme d’affaires chinois qui avait réussi dans la banque et l’immobilier, et qui se passionnait pour la collection de toiles et les grands vins. Quelques années auparavant, il avait surenchéri sur Faulkner à Bonhams pour un Picasso de la période bleue.

        L’ascenseur n’avait qu’un seul bouton, et la cabine monta directement jusqu’au dernier étage. Quand ses portes s’ouvrirent, une jeune femme vêtue d’une qipao de soie rouge lui souhaita la bienvenue en s’inclinant profondément.

        — Maître Watson, veuillez me suivre, s’il vous plaît.

        Sans un mot, elle le conduisit le long d’un couloir à la moquette épaisse jusqu’à une porte en chêne qu’elle ouvrit avant de faire un pas de côté.

        Il entra dans une vaste pièce à l’ameublement luxueux, où l’on trouvait un bouquet de fleurs sur la moindre surface disponible ou presque. Mais il fut surtout frappé par les superbes tableaux accrochés sur tous les murs. Faulkner aurait été admiratif et jaloux. De toute évidence, aucun autre client ne pouvait réserver cette suite.

        — Puis-je vous proposer un thé pendant que vous patientez ? demanda la jeune femme.

        — Merci, oui.

        Au même moment, une porte s’ouvrit à l’autre bout de la pièce, et un homme grand aux cheveux gris vêtu d’un costume à double boutonnage, d’une chemise blanche et d’une cravate de soie entra pour accueillir son invité. Il avait tout de l’homme d’affaires de Hong Kong, ignorant les frontières, songea Watson en le voyant.

        — Veuillez m’excuser de vous avoir fait attendre, maître Watson, déclara Lee en lui serrant la main. Le téléphone semble toujours sonner quand un hôte se présente.

        — Quelle magnifique collection que la vôtre ! s’exclama Watson tandis que la jeune femme revenait avec un plateau de thé qu’elle posa sur la table.

        Elle courba la tête jusqu’aux genoux avant de les servir.

        — Vous êtes très aimable. J’avoue que ce qui avait débuté comme un simple hobby il y a quelques années s’est transformé en obsession.

        — Du lait et du sucre ? demanda la jeune femme.

        — Oui, merci, répondit Watson.

        — Je n’ai jamais été à l’aise pour parler de la pluie et du beau temps, comme le voudrait la tradition britannique, reprit Lee. Alors, je vais poser ma question aussi délicatement que possible. Ai-je raison de penser que, du fait des circonstances actuelles, M. Miles Faulkner serait prêt à envisager de se séparer de sa collection légendaire ?

        — C’est exact. Mais je tiens à souligner qu’il ne fait pour l’instant que l’envisager.

        — Autrefois, j’ai passé deux ans dans ce type d’établissement. J’étais un étudiant rebelle pendant la révolution.

        Watson ne s’attendait pas à ça.

        — Que s’est-il passé ?

        — J’ai été relâché, mais uniquement parce que mon camp a gagné.

        Ils s’esclaffèrent tous deux. La jeune femme revint avec un plateau de sandwichs au saumon et au concombre qu’elle posa sur la table.

        — Je dois avouer que j’ai appris autant de choses en prison qu’à Harvard. Et les contacts que je m’y suis faits se sont révélés tout aussi utiles.

        Booth Watson se servit un sandwich avant d’en revenir au sujet qui les intéressait tous les deux.

        — Vous connaissez la collection de M. Faulkner ?

        — Tout à fait. Il y a quelques années, quand il a mis en vente sa villa de Monte-Carlo, je l’ai visitée dans l’éventualité de l’acheter. J’ai photographié les cent soixante-treize toiles, de même que les vingt et une statues dans le jardin, et j’ai retrouvé chacune de ces œuvres dans les catalogues raisonnés de leurs auteurs respectifs. J’ai particulièrement aimé le nu allongé de Henry Moore.

        — En fait, sa collection compte cent quatre-vingt-onze toiles et vingt-six sculptures, rétorqua Watson en prenant un autre sandwich.

        — Alors, il a dû acquérir dix-huit tableaux et cinq sculptures pendant son séjour à Barcelone, répliqua Lee d’un ton nonchalant.

        Une fois de plus, Watson fut surpris.

        — Quoi qu’il en soit, poursuivit Lee, je suis sûr que M. Faulkner a une idée de la valeur de sa collection.

        — D’après les experts, autour de trois cents millions.

        — Nous avons tous des experts pour nous conseiller, maître Watson, et en général ils savent si leur client est acheteur ou vendeur. Les miens considèrent que cent millions est un montant plus réaliste.

        — Je pense que M. Faulkner considérerait que deux cents millions est un prix équitable, étant donné les circonstances actuelles, répondit Watson en reprenant la formule que Lee avait employée quelques minutes auparavant.

        — Alors, je ne vais plus vous faire perdre votre temps ! s’exclama Lee en se levant. Vous avez sans nul doute d’autres clients qui vous signeront volontiers un chèque de deux cents millions sans vous poser trop de questions.

        — Si mon client venait à considérer votre offre de cent millions, l’argent pourrait-il être déposé sur un compte à Hong Kong ? demanda Watson en essayant de reprendre contenance.

        — J’ai une majorité de contrôle dans deux établissements bancaires du protectorat, répondit Lee au moment où la jeune femme reparaissait pour débarrasser.

        — Et pouvez-vous vous engager à ne pas mettre sur le marché des œuvres de sa collection dans un futur proche ? Parce que cela lui causerait une gêne considérable.

        — Regardez autour de vous, maître, déclara Lee en se rasseyant. Vous voyez bien que je suis un collectionneur, pas un marchand d’art. Je peux vous certifier qu’aucune de ces œuvres ne reviendra sur le marché de mon vivant.

        — Avant que je consulte mon client, monsieur Lee, vous confirmez aussi que votre offre finale est de cent millions de livres ?

        — De dollars, maître. Je ne commerce pas en livres. Ce n’est pas une monnaie qui me rassure.

        — Je vous ferai connaître la réponse de mon client dès que je l’aurai consulté.

        Watson s’extirpa de son fauteuil.

        — Je serai à Londres les prochaines semaines, indiqua Lee. Appelez-moi quand vous voudrez. Un simple oui ou non me suffira, car je ne souhaite pas vous faire perdre votre temps.

        Il se leva de nouveau, et la jeune femme reparut comme s’il avait agité une baguette magique. Lee s’inclina, mais pas aussi bas que la jeune femme, laquelle raccompagna Watson jusqu’à l’ascenseur.

        Au moment où les portes de la cabine se refermaient, elle fit une nouvelle courbette avant de s’éloigner.

        — Qu’as-tu pensé de notre hôte, Mai Ling ? demanda Lee quand elle regagna la pièce.

        — Il ne m’inspire pas confiance.

        — Je suis d’accord avec toi. En fait, je doute même que M. Faulkner soit au courant de cet entretien.

        — Qu’est-ce qui ferait pencher la balance dans un sens ou dans l’autre, d’après vous ?

        — Si Booth Watson accepte mon offre de cent millions, tu peux être sûre qu’il ne représente pas son client mais lui-même, parce que je ne crois pas que M. Faulkner serait prêt à se séparer d’une collection qu’il a mis toute une vie à réunir pour une somme aussi dérisoire.

        — J’ai pensé à une autre manière de savoir s’il dit la vérité, père.

           

        — Audrey est tellement bonne cuisinière ! s’exclama Beth. Chaque fois qu’on vient vous voir, j’ai honte de mes pitoyables incursions en cuisine. Cela dit, William ne se plaint jamais.

        — Tu as d’autres talents, répondit Sir Julian. Et je peux t’assurer qu’Audrey les admire beaucoup. À commencer par tout ce que tu fais au musée.

        — Ça risque de ne plus durer bien longtemps.

        — Je suis désolé. C’est pour cela que tu voulais me voir ?

        Beth acquiesça.

        — J’en ai bien peur. Je ne peux pas faire comme si travailler pour ce nouveau directeur m’enchantait et, même si je ne crois pas qu’il envisage de me virer, sauf s’il me prenait la main dans le sac, je songe sérieusement à démissionner.

        — Tu penses pouvoir trouver un poste équivalent dans un autre musée ?

        — Pas facilement. Il n’y en a pas tant que ça. Le plus ironique, c’est que la Tate m’a contactée il y a quelques mois pour me proposer le poste de directrice adjointe. J’aurais vraiment été intéressée si Tim Knox ne m’avait pas confié qu’il m’avait recommandée au conseil pour le remplacer.

        — Et le job à la Tate n’est-il plus disponible ?

        — Non. Ils ont recruté un candidat exceptionnel issu du Victoria and Albert Museum, et il paraît qu’il fait du très bon boulot.

        — Alors, mon conseil serait que tu patientes jusqu’à ce qu’une autre opportunité se présente. Ça ne te plairait pas d’être au chômage, sans parler de la perte de revenus.

        — C’est la véritable raison pour laquelle je voulais solliciter votre avis, Sir Julian. J’aimerais tirer parti d’une opportunité qui s’est présentée mais qui me pose une sorte de dilemme moral.

        — Des détails, des détails ! s’exclama Sir Julian comme s’il parlait à l’un de ses clients.

        — Je suis peut-être tombée sur un dessin au crayon de Rembrandt, qui va être vendu aux enchères dans une petite salle des ventes de Pittsburgh.

        — Et quel est le dilemme moral ?

        — Le dessin n’est pas attribué à Rembrandt, mais à un artiste inconnu. À la vérité, je n’en suis pas tout à fait sûre moi-même. Mais, si j’ai raison, il pourrait valoir jusqu’à quarante mille livres, alors qu’il n’est estimé qu’à deux cents dollars.

        — Cela s’appelle l’expertise et l’érudition, de pair avec la volonté de prendre un risque. Ce n’est pas ta faute si la salle des ventes a mal fait son travail.

        — Je suis tout à fait d’accord. Mais dois-je parler à Sloane de mon éventuelle découverte, ou vaut-il mieux risquer deux cents dollars de mon propre argent dans l’espoir de faire la culbute moi-même ?

        — Qu’aurais-tu fait si Tim Knox était encore directeur ?

        — Je lui en aurais aussitôt parlé, répondit Beth sans hésiter. Pour que le Fitzmolean en profite.

        — Alors, tu as la réponse à ta question. Ton premier devoir est envers le musée, pas son directeur, peu importe qui c’est. Les musées restent, et les directeurs passent.

        — Même si Sloane affirme au conseil qu’il s’agit de sa découverte et s’en attribue tout le mérite ?

        — Tu ne l’aimes vraiment pas, n’est-ce pas ?

        — Non, répondit-elle sans tenter de dissimuler ses sentiments.

        — Le fait que tu ne l’apprécies guère n’est pas une raison suffisante pour raisonner de travers ni pour t’abaisser à son niveau.

        — Vous avez tout à fait raison. Je lui parlerai du dessin dès demain matin.

        — Je pense que ce serait le plus sage. Ça pourrait peut-être même améliorer vos relations.

        — Ne comptez pas trop là-dessus.

        — Rejoignons les autres avant que William commence à se demander ce qu’on manigance.

        — Je n’ai aucun secret pour William. J’ai déjà discuté du problème avec lui, et vous ne serez pas surpris d’apprendre qu’il est du même avis que vous.

        — Cet homme a de la chance ! s’exclama Julian en se levant de son fauteuil.

        Il ouvrit la porte de son bureau et fit un pas de côté pour laisser Beth regagner le salon.

        — Artemisia vient de nous raconter sa dernière conversation avec la princesse de Galles, lança Audrey quand ils reparurent.

        — Mot pour mot ! ironisa William.

        — Oui, c’est vrai, confirma Artemisia. Et j’ai hâte de la revoir, parce que j’ai une question importante à lui poser.

        — Laquelle, si je puis me permettre ? s’enquit Sir Julian.

        — Dans la voiture, maman a dit à papa que Diana ne joue pas toujours à domicile, et je me demandais quel sport elle pratique.

        Sir Julian ne répondit pas à la question de sa petite-fille, car il ne savait trop quel conseil donner à sa plus jeune cliente.
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        Le mot qui vint à l’esprit de Ross quand il la vit ce matin-là était « rayonnante ».

        — Bonjour, Votre Altesse royale, lança-t-il en lui tenant la portière.

        — Bonjour, Ross, répondit-elle en se glissant sur la banquette arrière. C’est gentil à vous d’avoir renoncé à votre week-end. J’espère que Jojo ne m’en veut pas trop.

        — Elle comprend, ma’am.

        Ils savaient tous deux que ce n’était pas vrai.

        Sortir de Londres un samedi matin sans être escortés par des motards était une expérience inhabituelle pour l’un et l’autre. S’arrêter à un feu rouge qui ne passait pas instantanément au vert, laisser la priorité dans les ronds-points, être doublé par d’autres véhicules donnait à Diana de rares aperçus du monde réel.

        Dans son rétroviseur, Ross vit qu’elle bavardait au téléphone. À l’évidence, elle anticipait avec joie ce week-end à la campagne avec son… il ne trouvait pas le mot approprié.

        Ce n’était pas la première fois que Ross bénissait les vitres teintées à l’arrière. Sans elles, il y aurait eu un flux constant de curieux essayant de la prendre en photo, y compris en conduisant.

        Ross n’était pas fou de joie à l’idée de passer le week-end avec « Son Parvenu royal », comme l’avait surnommé William, mais il était curieux de voir à quoi ressemblait la maison de Jamil Chalabi. Tape-à-l’œil et vulgaire, probablement.

        — Quand pensez-vous que nous arriverons, Ross ?

        Il consulta sa montre.

        — Dans quarante minutes environ, ma’am. Nous aurons peut-être quelques minutes de retard.

        Sa question suivante le prit au dépourvu.

        — Vous n’aimez pas Jamil, n’est-ce pas ?

        Ross ne voyait pas quoi répondre à cela.

        — C’est bien ce que je pensais, souffla-t-elle.

        Ils entrèrent dans Guildford, et, alors qu’ils remontaient la rue principale, elle prononça le mot que Ross craignait le plus.

        — Stop !

        C’était un ordre plutôt qu’une requête. Le prédécesseur de Ross l’avait prévenu : cela arrivait toujours au moment le plus inattendu.

        Il ralentit et se gara le long du trottoir, mais, le temps qu’il déboucle sa ceinture, elle était déjà descendue de la voiture. Il vit où elle allait et la suivit à l’intérieur de la boutique, où elle contemplait les présentoirs, les yeux brillants de désir, comme un alcoolique qui vient de trouver le seul bar de la ville.

        Il y avait des sacs à main partout, de toutes tailles, formes et couleurs, venus du monde entier jusqu’à cette boutique à Guildford. Son Altesse royale était au paradis.

        Au grand soulagement de Ross, il n’y avait personne excepté la jeune femme derrière le comptoir, bouche bée. Diana profitait du festin, sans encore savoir quels hors-d’œuvre elle allait choisir.

        Ross tourna la pancarte sur la porte pour indiquer que la boutique était fermée, même s’il savait que, dans quelques minutes, tout Guildford aurait eu vent de la présence de la princesse.

        Diana prenait son temps pour examiner les sacs qui attiraient son attention, elle les ouvrait afin de s’assurer qu’ils convenaient à ses besoins, qui impliquaient d’avoir quelque part où ranger le « discours du jour ».

        Un vieil homme sortit d’un bureau à l’arrière.

        — Bonjour, Votre Majesté, bafouilla-t-il après s’être assuré qu’il n’avait pas la berlue. En quoi puis-je vous être utile ?

        — Bonjour ! J’ai du mal à choisir entre ces deux-là, répondit-elle en les posant sur le comptoir.

        — Celui-ci est un classique, un modèle de chez Le Tanneur, établissement français qui a presque cent ans. L’autre est un Burberry. Je suis sûr que Votre Majesté connaît cette marque, et je sais même que c’est l’une de vos préférées.

        Diana se tourna vers Ross.

        — Si vous deviez en choisir un pour Joséphine, lequel ce serait ?

        Ross, resté derrière la porte, s’approcha du comptoir et regarda les deux sacs de plus près.

        — Jo était française, ma’am, et, en matière de style, elle considérait que les Britanniques étaient encore en période d’apprentissage, alors je n’ai aucun doute sur celui qui aurait eu sa préférence.

        — Je suis d’accord, répondit Diana après les avoir examinés une dernière fois. Je vais prendre celui-ci, décida-t-elle en tendant le sac. Le Tanneur à la jeune femme, qui n’avait toujours pas pipé mot.

        — Un excellent choix, Votre Majesté, si je puis me permettre, déclara le patron en commençant à préparer le paquet.

        Ross ne fut pas surpris par la requête suivante de Son Altesse royale.

        — Je n’ai pas d’argent sur moi, Ross, alors pourriez-vous…

        — Aucun problème, ma’am.

        Ross tira sa carte bleue de son portefeuille, et ce n’était pas la première fois.

        Quand l’homme eut fini d’emballer le sac à main, il se précipita vers la porte et l’ouvrit pour la princesse.

        — Nous avons hâte de vous revoir, Votre Majesté, conclut-il en s’inclinant encore plus bas que tout à l’heure.

        Ross ne fut pas surpris de constater qu’une grande foule s’était rassemblée sur le trottoir devant la boutique. Les gens se mirent à applaudir et à prendre des photos dès que la princesse apparut ; une mère particulièrement entreprenante avait acheté un bouquet de fleurs à la boutique voisine, que sa fille tendit à Diana sur son passage. Celle-ci se baissa pour le prendre et embrassa la petite fille. La mère put faire sa photo.

        Ross fit rempart de son corps pour reconduire la princesse à sa voiture, et, avant de prendre le volant, il demanda quelque chose au jeune policier présent sur les lieux.

        Tandis que la voiture se frayait lentement un chemin au milieu de la foule enthousiaste qui avait envahi la chaussée, Diana faisait au revoir de la main. Quand Ross fut enfin en mesure d’accélérer, il jeta un coup d’œil dans son rétro et fut satisfait de constater que le jeune policier suivait ses instructions. Il avait arrêté la circulation pour s’assurer que personne n’allait les prendre en chasse – le pire cauchemar d’un agent de protection.

        Ils sortirent de la ville, et Ross commençait à se détendre, heureux qu’ils s’en soient sortis sans encombre, quand un cri résonna derrière lui.

        — Oh mon Dieu ! Il faut faire demi-tour !

        — Pourquoi, ma’am ? demanda Ross.

        Il n’avait aucune intention de le faire, même si c’était un ordre royal.

        — Il m’a emballé les deux sacs.

        — Ce n’est pas très surprenant, ma’am.

        — C’était combien ?

        — Il n’a rien facturé, ma’am.

        — Mais alors, comment vais-je les payer ?

        — C’est déjà fait, ma’am.

        — Ce que vous dites n’a aucun sens, Ross.

        — L’année dernière, lorsque Frank Sinatra a séjourné à Naples, il est allé dans une pizzeria en compagnie de ses gardes du corps et il a commandé une margherita, qu’ils ont par la suite rebaptisée Sinatra. Il paraît que, depuis, il y a toujours la queue devant l’établissement. Et je parie que, d’ici la fermeture, il ne restera plus un seul sac sur les présentoirs de cette boutique, et son propriétaire n’aura plus besoin de faire de publicité pour le restant de ses jours.

        — On devrait faire ça plus souvent.

        — Non merci, ma’am.

        — Je devrais lui envoyer un mot pour le remercier, c’est la moindre des choses. Connaissez-vous son nom, par hasard ?

        — Oui, il s’appelle Aloysius.

        — Vous plaisantez !

        — Non, ma’am. Apparemment, ses amis l’appellent Al.

        — Et la jeune femme derrière le comptoir ? demanda-t-elle en notant l’info.

        — C’est sa fille, Susan.

        — Comment savez-vous ça ?

        — J’ai été agent clandestin pendant douze ans, ma’am.

        — J’ai vraiment de la chance de vous avoir à mon service, Ross, déclara-t-elle d’un air faussement timide en glissant son calepin dans son sac.

        Ross était comme tout le monde. Il avait beau tenter de rester de marbre, il fondit.

        Quand ils s’engagèrent sur la nationale, Ross vérifia une dernière fois qu’ils n’étaient pas suivis. Ils ne l’étaient pas. Trois ou quatre kilomètres plus loin, ils pénétrèrent dans le pittoresque hameau de Chalfordbury et approchèrent, quelques instants après, des grilles en fer forgé d’une grande propriété. Le portail commença à s’ouvrir alors que la voiture se trouvait encore à une centaine de mètres, et un garde les salua quand ils passèrent devant lui.

        Une allée sinueuse traversait une forêt touffue puis longeait un grand lac pour déboucher sur une vaste demeure signée Lutyens qui aurait impressionné n’importe quelle princesse. Ils firent le tour d’un parterre de roses avant de stopper devant l’entrée de la maison.

        Jamil Chalabi les attendait sur le perron. Comme ils avaient plus d’une heure de retard, Ross se demanda depuis combien de temps il était planté là. Quand Diana sortit de la voiture, Chalabi descendit les marches pour souhaiter la bienvenue à son hôte princière.

        — Je suis vraiment désolée ! s’exclama-t-elle tandis qu’il l’embrassait sur les deux joues.

        — Aucun problème, répondit-il en la conduisant à l’intérieur. Je suis enchanté que tu aies pu venir.

        En entrant, Ross fut surpris de constater que la maison n’avait rien de tape-à-l’œil ni de vulgaire. Beth et William auraient certainement admiré cette collection de tableaux qui n’aurait pas dépareillé dans un musée. Avait-il mal jugé cet homme ?

        Un valet le mena à l’écart des deux autres vers l’aile ouest à travers un circuit tortueux de couloirs, où il le lâcha dans une pièce exiguë, froide et qu’on ne pouvait qualifier que de quartier de domestiques. Ross accepta le fait que c’était l’image que Chalabi se faisait de lui.

        Une fois ses affaires déballées, il inspecta les lieux. Il commença par faire le tour de la propriété, ce qui lui prit une quarantaine de minutes. Le mur de pierre de trois mètres cinquante qui entourait le parc aurait découragé le cambrioleur professionnel le plus déterminé, sans même parler du voleur occasionnel.

        Ross se présenta au gardien à l’entrée, qu’il crut reconnaître. Celui-ci l’assura qu’il n’y aurait à aucun moment pendant le week-end moins de trois gardes de service, et ce vingt-quatre heures sur vingt-quatre ; un qui contrôle le portail et deux autres qui patrouillent dans l’enceinte. Après avoir eu confirmation qu’il n’y avait aucun autre accès à la propriété, Ross retourna vers la maison, ne s’arrêtant que pour admirer le vaste lac rempli de carpes asagi. Il avait lu qu’elles étaient tellement appréciées qu’elles pouvaient coûter jusqu’à mille livres pièce. Il essaya de ne pas penser à combien il en fallait pour remplir un lac de cette taille : une autre façon subtile pour Chalabi de rappeler à ses hôtes à quel point il était riche.

        En entrant, Ross ne trouva pas le moindre signe de Son Altesse royale ou de leur hôte, même si tant d’employés s’affairaient qu’on aurait pu croire qu’ils préparaient un banquet plutôt qu’un souper chaleureux en tête à tête.

        Dans la salle à manger, une longue table de chêne était dressée pour vingt-quatre convives, avec de la porcelaine de Wedgwood, des verres Baccarat et un service d’argenterie qui recouvrait quasiment toute la place disponible. Un grand vase d’orchidées blanches trônait au centre de la table.

        Ross inspecta le plan de table et reconnut le nom de quelques célébrités sur les cartons. D’autres lui étaient vaguement familiers, mais la plupart ne lui disaient rien. Il les soupçonnait tous d’avoir un point commun : ils étaient censés être impressionnés par la présence de Diana à la table de Chalabi, afin de pouvoir être utiles par la suite. Ce n’était pas la première fois qu’il constatait avec tristesse que, si Diana était très sophistiquée dans certains domaines, elle était très naïve dans d’autres. Mais lui-même n’y pouvait pas grand-chose.

        Il passa le restant de l’après-midi à examiner la disposition des lieux dans la demeure et à répertorier toutes les entrées et sorties du bâtiment. Quand 18 heures sonnèrent, il remonta dans sa chambre, prit une douche et enfila un smoking. Il se posta dans un coin du vestibule vingt minutes avant l’arrivée du premier invité, et il demeura à distance pendant toute la soirée. Les meilleurs vins et des plats alléchants défilaient devant lui, et, manifestement, d’après le brouhaha exubérant et les blagues qui s’échangeaient, tout le monde s’amusait. Cela dit, Ross n’était pas certain que c’était l’idée que Diana se faisait d’un samedi soir de folie. Il ne regagna sa chambre qu’après le départ du dernier invité.

        Il ne tira pas ses rideaux et laissa la fenêtre entrouverte pour que le chœur de l’aube le réveille avant tout le monde.

        Il se mit au lit vers 1 heure et s’endormit rapidement.

           

        Ross avait pris sa douche et s’était rasé. Il allait descendre prendre son petit déjeuner quand une petite lumière rouge se mit à clignoter sur le téléphone à côté de son lit. Il décrocha, surpris de constater que Son Altesse royale était déjà réveillée, mais, avant qu’il ait pu dire un mot, la voix de Chalabi résonna dans l’écouteur. Ross écouta sans rien dire.

        — Les gardes au portail ont été prévenus mais, une fois dans la propriété, soyez discret, parce que l’agent de protection de Diana traîne dans le coin. Rien ne lui ferait plus plaisir que de vous mettre dehors, et je ne serai pas en mesure de l’en empêcher.

        — Je connais ce salaud ! répondit une autre voix que Ross reconnut immédiatement. Il m’a donné un coup de pied dans les parties, une fois, et, s’il me croise de nouveau, il se fera une joie de me balancer par-dessus le mur.

        — Vous pensez qu’on fera la une des journaux demain ? demanda Chalabi.

        — Et quelques pages intérieures en plus. Mais je ne vous conseille pas de laisser Diana les lire au petit déjeuner, ou vous êtes foutu.

        — Ne vous inquiétez pas, elle sera partie depuis longtemps.

        — Quand allez-vous la retrouver ?

        — Jeudi, au Harry’s Bar, à 20 heures. Soyez sûr d’être présent, enjoignit Chalabi avant de raccrocher.

        Quand la lumière s’éteignit, Ross savait ce qu’il avait à faire – s’assurer qu’aucune photo prise pendant ce week-end n’apparaisse dans la presse le lendemain.

        Il descendit par l’escalier de service et prit un rapide petit déjeuner dans la cuisine. Certains lui adressèrent un regard un peu perplexe, mais personne ne lui demanda pourquoi il portait un survêtement et des baskets noirs.

        Après avoir fini son jus d’orange, il sortit par une porte à l’arrière et se dirigea d’un bon pas vers la lisière de la forêt. De l’endroit où il se trouvait, il pouvait voir Diana qui prenait son petit déjeuner avec son hôte dans la véranda. Ce n’était pas bien compliqué de trouver la ligne de visée idéale pour un sniper ou un paparazzi, mais il lui faudrait quand même tout son talent pour le surprendre, maintenant qu’on l’avait averti.

        Il traversa furtivement la pelouse en rampant jusqu’au vieux chêne à l’autre extrémité du lac et y grimpa comme un écolier, puis s’installa sur une branche assez grosse pour supporter son poids. Il sortit sa lunette pour scruter les lignes de visée potentielles, et mit un certain temps à repérer le chasseur d’images, car son camouflage était bon et il avait bien choisi sa planque. L’homme s’était noirci le visage et les mains, il portait un bonnet de laine vert et marron, mais un rayon de soleil avait accroché le téléobjectif qui dépassait sous un buisson et l’avait trahi.

        — Je te tiens, murmura Ross.

        Il remit sa lunette dans sa poche et redescendit de son arbre, puis se dirigea prudemment vers le mur en veillant à demeurer hors de vue. Tous les sens en alerte, il longea le périmètre jusqu’à enfin repérer un pied sous un fourré.

        Ross s’accroupit et progressa encore plus lentement, soucieux de ne pas faire le moindre bruit. Le plus petit craquement de brindille résonnerait comme un coup de feu. Quand il se trouva à une dizaine de mètres, il se coucha sur le ventre et, tel un prédateur qui vient de repérer son prochain repas, il s’approcha de sa cible sans jamais la quitter des yeux.

        Il s’immobilisa en entendant le clic de l’obturateur. Clic, clic, clic. Encore un mètre, clic, clic, les derniers centimètres, clic. Ross se redressa, prit appui sur les mains et les genoux, et respira un bon coup avant de plonger vers l’homme et de le tirer de sous son buisson par les chevilles.

        Le paparazzi le reconnut aussitôt.

        — Merde, inspecteur ! Je suis un invité, ici, contrairement à vous.

        — Tu veux qu’on entre vérifier si c’est vrai ? répliqua Ross en lui tordant le bras dans le dos. Si, comme tu le prétends, Chalabi t’a invité à le prendre en photo avec la princesse pour vendre les clichés aux journaux sans sa permission, j’ai le sentiment que, comme saint Pierre, il te reniera trois fois. D’un autre côté, tu connais Chalabi mieux que moi, alors je te laisse choisir. L’entrée principale ou le portail ?

        Il lui accorda quelques instants de réflexion, puis lui saisit l’autre bras et commença à le pousser en direction du portail.

        — Et mon matériel ?

        — Qu’est-ce qu’il a ?

        — Ça vaut des milliers de livres.

        — Alors, tu as eu tort de le laisser traîner, non ?

        — Je vous ferai un procès.

        — Si je te tuais, là, tout de suite, pas un jury en Angleterre ne me condamnerait, tu sais ? répondit Ross en arrivant devant le portail.

        Il serra encore plus sa clé de bras, et le paparazzi gémit de douleur.

        — Monsieur nous quitte, lança-t-il au gardien à l’entrée.

        Non sans réticence, ce dernier ouvrit la grille et Ross balança le photographe dehors.

        — Veillez à ce qu’il ne revienne pas, à moins que vous souhaitiez qu’on vérifie vos références plus attentivement.

        Le gardien avait l’air penaud.

        Ross retourna vers la lisière de la forêt pour récupérer l’appareil photo, mais il laissa le reste du matériel sur place. En rentrant vers la maison, il s’arrêta devant le lac, où plusieurs carpes asagi sortaient la tête de l’eau, bouche grande ouverte, dans l’espoir qu’on leur donne à manger. Ross s’assit et examina pendant quelques minutes le Leica, un appareil onéreux, et il prit même quelques photos des carpes avant qu’il lui glisse entre les doigts et tombe dans l’eau. Les carpes s’éparpillèrent dans toutes les directions tandis que l’appareil sombrait.

        — Quel dommage ! s’exclama-t-il en le voyant disparaître.

        Une fois dans la maison, il appela le poste de police local et donna au sergent de service le nom du photographe et le numéro d’immatriculation de sa Porsche en lui demandant de s’assurer qu’il n’approche pas à moins de dix kilomètres de la propriété pendant le reste de la journée.

        — Avec plaisir, répondit le sergent.

        Ross monta la garde toute la matinée pour être sûr que le paparazzi ne revenait pas, puis il retourna dans la cuisine pour prendre ce que sa mère aurait appelé un bon gueuleton. Il remercia le cuisinier avant de se préparer à raccompagner Son Altesse royale à Londres.

        En partant, Ross remarqua que Chalabi n’arborait plus le rictus de satisfaction de la veille.

        — J’espère que ce week-end ne s’est pas révélé aussi déplaisant que vous le redoutiez, déclara Diana quand ils franchirent le portail.

        — Merci, ma’am. C’était bien plus agréable que je ne l’aurais cru.
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        En arrivant au 4 Buckingham Gate le lendemain matin, William fut surpris de trouver Reynolds devant la porte, parce qu’en temps normal 8 heures du matin n’était pas une heure qu’il aurait associée à l’inspecteur. Mais il découvrit vite la raison de sa présence.

        — Le commandant Milner veut vous voir dans son bureau tout de suite, lança Reynolds en appuyant sur les mots « tout de suite ».

        — Merci, répondit William en passant devant lui sans s’arrêter. J’avais envie de lui parler, moi aussi, alors ça m’épargne de devoir prendre rendez-vous.

        Il frappa à la porte du bureau de Milner au deuxième étage et attendit qu’on l’invite à entrer. Assis à son bureau, Milner lui indiqua de la main la chaise en face de lui sans le moindre bonjour.

        — Warwick ! aboya-t-il sans lui laisser le temps de s’asseoir. Il a été porté à mon attention que, pendant que j’escortais Leurs Altesses royales le prince et la princesse de Galles au cours de leur tournée officielle, vous êtes entré par effraction dans mon bureau, vous avez parcouru mes dossiers et pris plusieurs choses, dont mon registre, sans m’en aviser et sans que je vous y autorise. Est-ce exact ?

        — Oui, monsieur, répondit William sans ciller.

        — Qui vous a donné l’autorisation de mener cette perquisition sans mandat ?

        — Le commandant Hawksby, monsieur.

        — Hawksby n’a aucune autorité sur le service de protection des membres de la famille royale. Je n’ai de comptes à rendre qu’au prince de Galles.

        — Et au commissaire divisionnaire de la Metropolitan Police, qui a rendez-vous avec Son Altesse royale aujourd’hui à midi.

        — Et on lui expliquera sans la moindre ambiguïté qui est à la tête de ce département.

        — Si vous le dites, monsieur.

        — Effectivement, je le dis, et en outre je vais recommander au divisionnaire, qui n’est pas juste un collègue, mais aussi un vieil ami, de vous suspendre avec effet immédiat en attendant qu’une enquête fasse toute la lumière sur votre comportement honteux et non professionnel. Cette recommandation portera aussi sur vos complices, le sergent Adaja, le sergent Roycroft et l’agent Pankhurst.

        — Ils n’ont fait qu’appliquer mes ordres, répondit William avant d’ajouter après un bref silence : monsieur.

        — Ne prenez pas ce ton-là avec moi, Warwick ! Vous êtes déjà bien assez dans le pétrin comme ça. L’inspecteur Reynolds m’a également appris que Pankhurst est aussi entrée par effraction dans son bureau, alors qu’elle était censée assister aux funérailles de sa grand-mère en Cornouailles.

        — Elle n’a pas eu besoin d’entrer par effraction, monsieur. Le bureau n’était pas fermé.

        — Ça ne lui donnait pas le droit d’y pénétrer sans autorisation ! cracha Milner. Et Roycroft a participé à vos agissements clandestins, alors qu’elle était en congé maladie.

        — Oui, monsieur. J’admets qu’il n’était pas très heureux qu’elle vienne travailler pendant sa convalescence, alors qu’elle venait de risquer sa vie pour arrêter l’un des terroristes les plus dangereux du monde, exploit pour lequel elle a reçu la Médaille de bravoure de la Reine. Mais elle n’a pas eu besoin d’autant de courage pour déverrouiller une dizaine de meubles de classement et examiner les notes de frais que vous avez présentées ces onze dernières années.

        — Je suis content que vous parliez des notes de frais, Warwick, parce que votre collègue Adaja va devoir répondre des quatre mille trois cent trente-deux livres en notes de frais bidon qu’il a réclamées, rétorqua-t-il en balançant une liasse de factures sur la table d’un geste triomphant.

        — Il a remboursé ces frais jusqu’au dernier centime, et vous les avez d’ailleurs validés sans poser de questions.

        — N’essayez même pas de le sortir de la nasse, parce que c’est le genre de choses qui arrive quand ces types-là entrent dans la police.

        — De quels types parlez-vous, monsieur ?

        — Eh bien, ne nous voilons pas la face, Warwick. Il n’est pas l’un des nôtres, si vous voyez ce que je veux dire ?

        — C’est probablement pour ça qu’il s’est si bien entendu avec votre officier de liaison, le regretté sergent Nigel Hicks.

        Milner devint blanc comme la craie.

        — Si je puis me permettre de vous donner un conseil, reprit William, rédigez tout de suite votre lettre de démission, et veillez à la faire parvenir au bureau du divisionnaire avant midi. Ainsi, il pourra annuler son rendez-vous avec le prince de Galles sans être obligé de lui révéler la véritable raison de votre départ.

        Milner avait du mal à respirer, et de grosses gouttes de sueur perlaient à son front.

        — Je vous suggère aussi de conseiller à l’inspecteur Reynolds et au sergent Jennings de vous imiter – à moins bien sûr qu’ils soient prêts à affronter une enquête dont les conclusions conduiraient sans nul doute à leur radiation. J’ai le sentiment qu’ils n’hésiteraient pas à vous entraîner dans leur chute s’ils pensaient que ça pourrait leur sauver la peau.

        — Oui, j’ai toujours soupçonné ces deux-là de bidouiller leurs notes de frais, déclara calmement Milner. Et j’étais sur le point de faire un rapport complet sur leurs agissements. Il sera prêt à midi, Bill. Vous pourriez peut-être en dire un mot à votre ami Hawksby ?

        — Quel mot avez-vous en tête, monsieur ? Escroc ? Arnaqueur ? Voleur ? Je ne crois pas, non. En fait, si j’étais Hawksby, je lancerais une enquête publique de grande ampleur, confiant dans la perspective que vous iriez passer votre retraite dans une cellule à Belmarsh plutôt que dans un cottage dans les Cotswolds. Néanmoins, je crois que le commandant Hawksby fera tout ce qui est en son pouvoir pour l’éviter, parce qu’il accorde plus d’importance à la réputation de la Met qu’à la vôtre.

        William jeta un coup d’œil aux photos sur les murs du bureau.

        — Sans parler de la réputation de votre ami proche, le prince de Galles. Je suis désolé d’admettre que vous allez probablement vous en tirer, à moins bien sûr que vous ne décidiez de contester ces allégations. J’avoue que je l’espère – d’autant que ça permettrait au sergent Adaja de recevoir les compliments qu’il mérite amplement pour sa découverte de la stèle du défunt Nigel Hicks, si vous voyez ce que je veux dire.

        
        *  *  *

        — Comment s’est passé votre rendez-vous avec Milner ? demanda Rebecca en partant de Buckingham Gate.

        — Je dois admettre qu’il m’a énervé, et j’ai peut-être un peu exagéré, répondit William tandis qu’ils traversaient Victoria Street en direction du Yard. S’il décide d’attendre que le divisionnaire voie le prince de Galles, Dieu seul sait lequel d’entre nous se fera couper la tête.

        — Mais vous avez simplement suivi les instructions de Hawksby.

        — J’ai bien peur que non. Il m’avait demandé de présenter les faits et de rester calme.

        — J’ai le sentiment que ça va bien se passer, monsieur.

        — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

        — L’inspecteur Reynolds et le sergent Jennings étaient dans le couloir derrière la porte pendant toute la durée du rendez-vous, ils ont tout entendu. Mais, quand vous êtes sorti, ils ne se sont pas précipités vers Milner, ils ont disparu dans leurs bureaux respectifs. Alors, je crois qu’ils sont tous les trois en train de rédiger leur lettre et qu’ils les présenteront avant midi.

        — Comment pouvez-vous en être sûre ?

        — Les petits tyrans sont toujours des lâches.

           

        Beth frappa à la porte du bureau du directeur juste avant 9 heures et attendit qu’on l’invite à entrer.

        Sloane la fit asseoir d’un geste de la main, comme si elle n’était qu’une employée de second rang.

        — Gerald, j’aimerais vous informer…

        — Madame Warwick, je pense qu’il serait plus convenable que vous vous adressiez à moi en m’appelant « monsieur le directeur » ou « monsieur » pendant les heures de bureau.

        — Comme vous voudrez, monsieur, mais vous serez heureux d’apprendre…

        — Plus tard. J’ai des problèmes plus urgents à aborder avec vous pour l’instant.

        Beth se tut.

        — Dans le courrier de ce matin, il y avait une lettre d’un certain Booth Watson, un avocat qui m’informe que, dès la fin de l’exposition Frans Hals, il compte récupérer l’autoportrait, qui d’après lui appartient à son client, Miles Faulkner, et qui a été pris chez lui sans sa permission.

        Il fixa Beth comme si elle était dans le box des témoins.

        — Faulkner n’est pas le propriétaire de ce tableau ! protesta-t-elle. Il appartient à Christina, sa femme !

        — Il semble que ce ne soit pas le cas. Maître Watson assure que votre amie Mme Faulkner a restitué la toile à son mari dans le cadre de leur récente procédure de divorce.

        Beth aurait aimé le contredire, mais elle se rendit compte qu’une fois de plus Christina ne lui avait pas raconté toute l’histoire.

        — Nos avocats m’ont avisé qu’il était inutile de s’opposer à cette demande. En outre, Me Watson ajoute que son client veut aussi récupérer son Raphaël et son Rembrandt, dont vous m’aviez pourtant fait croire qu’ils étaient en prêt permanent.

        — C’est le cas ! Nous ne devons pas hésiter à contester cette demande !

        — Là-dessus, nos avocats trouvent le terrain moins glissant, admit Sloane. Néanmoins, si M. Faulkner nous intente un procès, ce dont nous menace son avocat, nous pourrions très bien le gagner, mais à un coût considérable tant financièrement qu’en termes de réputation. Si nous perdons, et l’on me dit que c’est du cinquante-cinquante, ça porterait un coup fatal aux ressources du musée.

        Sloane marqua une pause.

        — Je suis sûr que vous ne souhaitez pas être responsable de ça ?

        — Bien sûr que non ! s’exclama Beth. Mais j’ai peut-être trouvé un moyen de couvrir les frais…

        — Franchement, madame Warwick, je pense que vous auriez dû lire le contrat plus attentivement avant d’induire en erreur le conseil d’administration en lui faisant croire que nous étions propriétaires de ces tableaux.

        — Mais on pourrait quand même les conserver si…

        — Étant donné les circonstances, je me demande si vous ne devriez pas renoncer à occuper le poste de curatrice des tableaux, parce que, de toute évidence, vous ne vous en tirez pas très bien.

        Beth dut serrer très fort les accoudoirs de son siège pour ne pas dire à Sloane ce qu’elle pensait vraiment de lui. Elle savait que William lui aurait conseillé de rester calme et d’attendre son heure, aussi répondit-elle d’une phrase à laquelle Sir Julian lui-même n’aurait rien trouvé à redire :

        — Je suis sûre que vous avez raison, monsieur le directeur.

        Sloane parut surpris. Il s’attendait visiblement à un long pugilat dont tout ceci n’aurait été que le premier round, mais il reprit vite contenance.

        — Je pense que c’est une sage décision, madame Warwick, affirma-t-il avec un sourire chaleureux. Mais de quoi vouliez-vous me parler ?

        — Rien d’important, monsieur le directeur. Surtout si je ne suis pas ici pour m’en occuper.

        Beth regagna son bureau, s’assit et rédigea sa lettre de démission. Le soulagement qu’elle ressentit en la remettant à la secrétaire du directeur une heure plus tard l’étonna. Elle passa l’après-midi à dire au revoir aux vieux amis et aux collègues avec qui elle avait travaillé pendant si longtemps, puis elle rangea son bureau et huit années de souvenirs dans trois gros cartons.

        À 17 h 01, Beth sortit du musée, héla un taxi, lui donna son adresse et s’installa sur la banquette arrière au milieu de ses boîtes. Elle n’eut pas honte de verser une larme.

        En arrivant chez elle, elle alla droit à son bureau, consulta son répertoire et appela la petite salle des ventes de Pittsburgh. Elle communiqua son intérêt pour le lot 71 et les informa qu’elle était prête à enchérir jusqu’à cinq cents dollars. Elle ne précisa pas que, si elle gagnait, son compte serait à sec.

        William rentra à temps pour l’aider à donner le bain aux enfants.

        — Milner, Reynolds et Jennings ont démissionné tous les trois, déclara-t-il avant qu’elle ait eu le temps de parler. Le divisionnaire était soulagé de ne pas devoir révéler au prince de Galles la véritable raison de leur départ.

        — Moi aussi, j’ai démissionné aujourd’hui… Sloane n’a pas réussi à masquer sa joie, ajouta-t-elle.

        William la prit dans ses bras.

        — Je suis désolé, ma chérie, je ne me rendais pas compte…

        Artemisia, manifestement frustrée qu’on ne s’occupe pas assez d’elle, jeta son savon par terre.

        — Non seulement j’ai perdu mon job, poursuivit Beth en le ramassant, mais j’ai aussi risqué jusqu’à mon dernier centime sur un dessin qui va peut-être se révéler sans valeur. Alors, donne-moi une bonne nouvelle, s’il te plaît ! s’exclama-t-elle pendant que William sortait Artemisia du bain.

        — Paul Adaja a été nommé inspecteur, et l’agent Smart va finalement…

        — Devenir agent de protection des membres de la famille royale ?

        — Rien ne t’échappe, observa William en souriant.

        — Je me suis fait avoir par Christina. Quand vais-je enfin comprendre que je ne peux pas croire un traître mot de ce que cette femme raconte ?

        Le téléphone sonna au rez-de-chaussée. William laissa tomber la serviette par terre et descendit répondre, tandis que Beth mettait les enfants au lit. Elle s’apprêtait à leur lire une histoire quand il remonta.

        — C’est pour toi. Un appel longue distance. Le lot 71 va être mis aux enchères dans quelques minutes, précisa-t-il avant de s’asseoir au pied du lit. À quelle page en êtes-vous ?

        — Page cent quarante-trois, répondit Artemisia. Peter et les Enfants perdus sont encerclés par des pirates assoiffés de sang !

        Quinze minutes plus tard, William referma le livre en songeant qu’il aimait assez le capitaine Crochet et le trouvait bien plus sympathique que Milner ou Sloane. Il éteignit et rejoignit Beth au rez-de-chaussée.

        — Non, ne l’envoyez pas au Fitzmolean, déclara-t-elle avant de leur communiquer l’adresse de son domicile.

        Elle raccrocha.

        — Je viens juste de dépenser quatre cent vingt dollars que je n’ai pas.

        — Ce n’est pas un problème. J’ai été temporairement promu commandant avec un salaire à taux plein pendant que Milner part faire du jardinage, et il a un grand jardin.

        — L’ennui, c’est que je vais avoir besoin de davantage d’argent pour lancer ma nouvelle affaire.

        — Alors, je vais devoir ouvrir un service de taxi… à Windsor.
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        L’unique qualification requise pour devenir bibliothécaire dans une prison était de savoir lire et écrire. On travaillait dans une grande salle chauffée toute la journée, il n’y avait pas trop de détenus pour vous embêter et, si on évitait de regarder par la fenêtre, on ne se rendait même pas compte qu’on était derrière les barreaux.

        La plupart des détenus préféraient travailler en cuisine, certains au gymnase, et quelques-uns au ménage. Néanmoins, le poste de bibliothécaire en chef convenait parfaitement aux besoins immédiats de Miles Faulkner.

        Il avait aussi pu choisir son assistant, et il avait opté pour un homme dont les qualités littéraires n’étaient pas flagrantes.

        Faulkner lisait la rubrique juridique du Financial Times quand Tulip revint après sa tournée de ramassage des livres en retard. Ça lui donnait l’opportunité de passer dans la cellule de n’importe quel prisonnier avec qui Faulkner voulait faire des affaires, et ce dernier était ainsi la personne la mieux informée de la prison, même en incluant le directeur.

        Mansour Khalifah ne venait jamais à la bibliothèque, et Tulip se reposait sur Tareq Omar, qui faisait le ménage dans l’aile, pour obtenir des informations utiles. Jusqu’à présent, rien de valable n’était venu par ce canal, si ce n’est que Khalifah organisait quelque chose de gros, mais Tulip ne savait toujours pas quoi. Néanmoins, ce matin-là, il regagna la bibliothèque en toute hâte pour annoncer à son patron qu’ils avaient fait une percée.

        Faulkner posa son journal, alluma la bouilloire et s’installa dans le fauteuil le plus confortable pour écouter les nouvelles de Tulip. Il n’enjoignit pas à son assistant d’en venir rapidement au fait, parce qu’aucun des deux n’avait grand-chose à faire de la journée.

        — L’attente a peut-être été longue, patron, mais Omar a fini par nous balancer quelque chose.

        Quand la bouilloire se mit à siffler, Tulip se leva du deuxième fauteuil le plus confortable de la prison pour remplir deux mugs de café. Faulkner ajouta un sucre mais pas de lait, et il sortit un seul sablé d’un paquet de biscuits, non pas parce qu’ils étaient en rupture de stock, mais parce qu’il essayait de perdre six kilos avant sa sortie.

        — Omar a réussi à convaincre Khalifah qu’il est un vrai croyant.

        Faulkner s’enfonça dans son fauteuil et ferma les yeux pour mémoriser tous les détails.

        — Vous aviez raison, patron. Khalifah prépare un gros truc, poursuivit Tulip en sirotant son café encore trop chaud. L’Albert Hall ! lança-t-il d’un ton triomphant.

        — Et ?

        — Il semble que, chaque année, il s’y tient une série de concerts qui s’appellent les Proms…

        — Oui, je sais, merci.

        — La soirée de clôture des Proms affiche toujours complet des mois à l’avance.

        — Viens-en au fait ! s’écria Faulkner qui semblait subitement s’énerver.

        — Mais est-ce que vous saviez qu’ils enlèvent tous les sièges pour faire de la place à un groupe de fans surnommés « les Promeneurs » et qui restent debout pendant toute la durée du concert ?

        Faulkner acquiesça.

        — L’un des contacts de Khalifah à l’extérieur a racheté à prix d’or un billet à un revendeur à la sauvette.

        — Merde ! marmonna Faulkner en comprenant d’emblée le plan de Khalifah. Il veut organiser un attentat suicide et tout faire sauter, c’est ça ?

        — Pendant que les Promeneurs chantent Land of Hope and Glory, pour bien enfoncer le clou.

        — Ils vont faire la une de tous les journaux du monde.

        — Mais si vous prévenez la police de ce qu’il prépare…

        — Le ministre de l’Intérieur lui-même me mangerait dans la main.

        — Et vous sortiriez d’ici comme un boulet de canon.

        — Il faut que je voie Hawksby aussitôt que possible, déclara Faulkner au moment où l’on frappa à la porte.

        — Qui est-ce ? grogna-t-il.

        La porte s’ouvrit sur le gardien du parloir.

        — Désolé de vous importuner, monsieur Faulkner, mais quelqu’un a déposé une demande pour venir vous voir samedi.

        — Ça serait une première, remarqua Tulip.

        — C’est probablement Christina qui veut récupérer ses tableaux. Envoyez-la paître.

        — Ce n’est pas le nom sur le formulaire. Il s’agit d’une certaine Mai Ling Lee.

        — Je ne connais personne qui s’appelle comme ça, alors envoyez-la paître aussi.

        — Ça vous sortirait de votre cellule pendant une heure, opina Tulip. Sans compter le thé et les sablés…

        — Je n’y suis jamais, dans ma cellule, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué. Et c’est toi qui manges mes sablés.

        — Elle est peut-être jolie.

        — Elle pourrait tout aussi bien être vieille et moche.

        — Elle a vingt-six ans, intervint le gardien. Et, comme l’exige la procédure, elle a fourni une photo.

        Tulip la saisit.

        — Je pourrais y aller à votre place, patron.

        Mais Faulkner était déjà en train de signer le formulaire, même si ce n’était pas pour les raisons que Tulip avait à l’esprit.

           

        Christina demanda à Beth de la retrouver dans le salon de thé du Ritz, ce qui était à peine suffisant pour susciter chez cette dernière l’envie de la revoir.

        — C’est gentil d’être venue, déclara Christina après qu’elles eurent passé leur commande.

        — J’étais fascinée à l’idée d’écouter quelle excuse tu allais inventer cette fois-ci, répliqua Beth sans tenter de dissimuler sa colère.

        — Je n’ai aucune excuse. Je voulais simplement te dire à quel point j’ai été désolée d’apprendre que tu as été virée.

        — J’ai démissionné.

        On posa devant elles une théière et un présentoir à gâteaux à trois plateaux remplis de cakes, de scones et de sandwichs très fins.

        — Ce n’est pas ce que m’a dit le directeur quand je suis passée au musée la semaine dernière.

        — Pourquoi voulais-tu le voir ?

        — Pour lui annoncer que je vais mettre fin à mon don annuel de dix mille livres. Il a rampé, bien sûr, mais j’ai aussi insisté pour qu’il enlève mon nom de la liste des mécènes. Je ne lui ai laissé aucun doute sur le fait que tu étais l’unique raison pour laquelle j’apportais mon soutien au musée.

        Beth se sentit décolérer, mais elle ne pouvait s’empêcher de se demander si Christina avait vraiment vu le directeur.

        — Je lui ai également affirmé que je doublerais ma dotation annuelle s’il te reprenait.

        — Je ne veux pas retourner au Fitzmolean. Du moins pas tant que Sloane en sera le directeur.

        — Mais il faut bien que tu gagnes ta vie, Beth. Et je sais que tu n’es pas du genre à mendier.

        — J’ai remporté une petite victoire sur ce front-là ! s’écria Beth qui n’en pouvait plus de garder ça pour elle. J’ai acheté un dessin dans une vente à Pittsburgh pour quatre cent vingt dollars. L’expert en peinture flamande de Christie’s l’a authentifié, il est de Rembrandt, et sa valeur est estimée entre vingt et trente mille livres. Alors je vais peut-être gagner en une journée en tant que marchande d’art l’équivalent d’un an de salaire de curatrice au Fitzmolean. Et ce n’est qu’un début, ajouta Beth en prenant un sandwich au saumon fumé.

        — Que veux-tu dire ?

        — Ça n’arrive pas si souvent que ça, avec toutes les salles des ventes disséminées partout dans le monde, mais parfois des œuvres importantes sont ignorées. Par exemple, le travail d’un artiste connu dans un pays peut très bien être mis en vente dans un autre en dessous de sa valeur marchande. Tu as entendu parler de Hercules Brabazon Brabazon ?

        — Je ne peux pas dire que ce soit le cas.

        — C’était un aquarelliste anglais du XIXe siècle, et l’un de ses paysages est mis aux enchères à Francfort la semaine prochaine. Il est estimé à vingt-cinq mille marks. Je sais que plusieurs galeries à Londres payeraient le double pour l’avoir sans y réfléchir à deux fois.

        — Alors, tu doublerais ton capital ?

        — Non, ce n’est pas si simple. Une fois déduites les commissions de la salle des ventes, environ vingt pour cent, et la marge de la galerie, j’aurai de la chance s’il reste vingt-cinq ou trente pour cent, et tout ceci à condition que personne d’autre n’ait repéré le tableau, ce qui le mettrait probablement hors de portée de ma bourse.

        Le regard de Beth se posa sur un minuscule éclair au chocolat, mais elle résista à la tentation.

        — Je pourrais te pourvoir en fonds, non ? Ça te permettrait de travailler à plus haut niveau, et ça m’aiderait à apaiser la culpabilité que je ressens.

        Beth ne dit rien pendant quelques instants, les yeux toujours fixés sur l’éclair.

        — Si tu repères une toile sous-cotée sur laquelle tu penses pouvoir faire un joli bénéfice, je serais heureuse de t’avancer le capital. Avec ton expertise et mes ressources, on pourrait tout casser.

        — C’est généreux de ta part, Christina, mais les salles des ventes exigent que tu déposes dix pour cent du montant de l’œuvre acquise le jour de la vente, et le solde dans les quatorze jours. En cas de défaut, je ne perdrais pas simplement la toile, mais ils ne voudraient plus jamais traiter avec moi.

        — Pourquoi veux-tu qu’il y ait un défaut ?

        — Tu ne t’es pas montrée très fiable par le passé, répliqua sèchement Beth.

        Christina prit un air contrit.

        — Est-ce que ça t’aiderait si je t’avançais cent mille livres ? demanda-t-elle doucement.

        Beth avait du mal à croire que c’était vrai.

        — Tu voudrais quoi en échange ?

        — Vingt-cinq pour cent des bénéfices.

        — Tu as forcément une combine en tête ?

        — Bien sûr, répondit Christina en ouvrant son sac.

        Elle sortit son chéquier, remplit un chèque pour un montant de cent mille livres au nom de Beth Warwick et le signa.

        — La combine, c’est que tu me donnes une troisième chance – ou une quatrième ? – de te prouver que je suis dans ton camp.

        Beth avait les yeux fixés sur les zéros, mais quand elle releva la tête, elle vit que Christina prenait un par un les biscuits du présentoir et les emballait dans sa serviette.

        — Mais qu’est-ce que tu fais ? s’écria-t-elle d’un ton horrifié.

        — Tu les donneras aux enfants en arrivant chez toi, répondit Christina en lui tendant la serviette.

        — Mais que va en penser la direction de l’établissement ?

        — Ils ont l’habitude, répondit Christina en faisant signe au serveur d’apporter l’addition.

           

        Faulkner ne quittait pas des yeux la jeune femme qui s’avançait lentement vers lui. Ce n’était qu’en voyant sa photo qu’il avait envisagé la possibilité qu’elle soit la fille de son rival, M. Lee, un homme qui avait gagné plusieurs fois des enchères contre lui. Il avait donc accepté de la rencontrer.

        Mai Ling s’assit face à lui de l’autre côté de la table.

        — Bonjour, monsieur Faulkner.

        Elle s’était exprimée comme s’ils prenaient le thé au Savoy au lieu d’être dans le parloir d’une prison de haute sécurité où des gardes et non des serveurs circulaient entre les tables. Il inclina légèrement la tête.

        — On a proposé à mon père d’acquérir votre collection pour cent millions de dollars, et mon père voudrait être sûr que le vendeur a votre bénédiction.

        Comme son père, elle n’était pas du genre à parler de la pluie et du beau temps.

        Faulkner mit un moment à se reprendre suffisamment pour pouvoir parler.

        — Je n’aurais pas choisi le terme « bénédiction ». Comme je sais que votre père est un homme de peu de mots, vous pouvez lui répondre : jamais. Mais j’aimerais savoir qui prétend me représenter ?

        — Mon père a envisagé que vous me poseriez la question, et il m’a enjoint de ne pas y répondre.

        Faulkner savait que la soudoyer serait sans effet et qu’une menace aurait même été contre-productive.

        — Était-ce Booth Watson, ou mon ex-femme ? demanda-t-il simplement.

        Mai Ling se leva, lui tourna le dos et s’éloigna sans se retourner.

        Le gardien fut surpris de voir l’invitée de M. Faulkner repartir à peine quelques minutes après son arrivée, mais les spécialistes de la lecture sur les lèvres qui avaient surveillé l’entretien étaient encore plus perplexes.

        En regagnant sa cellule, Faulkner n’avait qu’une chose en tête. Il fallait que Lamont vienne lui rendre visite.

        *  *  *

        Au moment où Beth rentrait chez elle, le téléphone sonna. Elle décrocha, et une voix qu’elle n’avait pas entendue depuis longtemps la salua.

        — James, répondit-elle. Quel plaisir d’avoir de vos nouvelles !

        Elle se rappelait avec joie sa première rencontre avec lui sur l’Alden quand William et elle étaient partis en croisière. Tous deux avaient apprécié cet Américain, un jeune homme brillant et précoce qui avait aidé William à résoudre l’affaire du meurtre de son grand-père. Il voulait probablement s’entretenir avec William, songea-t-elle.

        — Je crains que William ne soit pas là, mais il devrait rentrer…

        — Ce n’est pas à lui que je souhaite parler, l’interrompit James. Je me trouve devant un problème dont je ne sais pas comment il conviendrait de l’aborder, et j’ai pensé que vous seriez la personne idéale pour me conseiller.

        — Je suis flattée !

        — Dans sa dernière lettre, William m’a expliqué pourquoi vous êtes partie du Fitzmolean, ce que j’ai été désolé d’apprendre, mais il m’a également confié que vous avez démarré votre propre affaire.

        — Laquelle est encore un bébé qui, j’en ai peur, fonctionne avec un budget limité. Mais si je peux vous être utile en quoi que ce soit, je serai ravie de vous aider.

        — Vous êtes-vous spécialisée dans un domaine en particulier ?

        — Nous représentons des acheteurs et des vendeurs d’œuvres d’art, et à l’occasion j’achète personnellement des œuvres si je pense que je peux les revendre rapidement. Mais, je vous le répète, mon budget est limité.

        — Mais pas votre cerveau, et c’est de lui que j’ai besoin.

        — Vous êtes aussi charmeur que votre grand-père ! le taquina-t-elle.

        — Ce n’est pas l’unique chose que j’ai héritée de lui, répondit James. Et c’est d’ailleurs à ce sujet que j’ai besoin de votre avis.

        — C’est intrigant.

        — Vous avez raison. Mais c’est aussi un sujet un peu trop sensible pour en parler au téléphone, alors je pensais venir à Londres pour que nous en discutions de vive voix.

        — Dans ce cas, venez à la maison. Mais je dois vous prévenir que notre chambre d’amis doit avoir la même taille qu’une cabine d’équipage sur un paquebot des Buchanan.

        — Ça tombe bien, parce que vous avez affaire à un mousse.

        — Quand pensez-vous arriver ?

        — Lundi prochain.

        — Encore une chose que vous avez héritée de votre grand-père. Vous ne traînez pas.
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        — Qu’est-ce qui te donne l’air aussi content de toi ? demanda Beth quand William se gara au bout du terrain de cricket.

        — Pour commencer, le ciel est totalement dégagé, alors on a des chances de pouvoir jouer toute la journée.

        — Je ne vois rien de plus excitant à faire un dimanche après-midi que regarder un match de cricket pendant cinq heures.

        — Tu devrais être contente, un test-match peut durer cinq jours.

        Il descendit de voiture et fit sortir les trois enfants assis à l’arrière.

        — Papa, demanda Artemisia en le tirant par la jambe de son pantalon. On peut avoir une glace ?

        — Certainement pas, répondit Beth d’un ton ferme. Vous venez de déjeuner. Vous attendrez la pause.

        — Je t’avais bien dit que maman répondrait ça, déclara Peter avant de partir en courant regarder les joueurs qui s’échauffaient devant les filets.

        — Ah, j’ai vu un nuage ! s’exclama William pendant qu’ils faisaient le tour du terrain.

        Beth était perplexe, car le ciel était totalement bleu et le soleil tapait fort sur une foule ravie. Puis elle aperçut Christina assise toute seule.

        — Pourquoi ne prends-tu pas un transat à côté d’elle ? suggéra William. Ça te donnera une occasion de découvrir ce qu’elle trame en ce moment – rien de bon, je le prédis.

        — Tu ne cesses donc jamais de penser en policier ? soupira Beth.

        — Pas tant que je la verrai plantée là comme une mante religieuse, parce qu’on ne me fera pas croire qu’elle est venue regarder le match de cricket.

        — Les joueurs, peut-être, répondit-elle en voyant Paul parler à Christina.

        — Ça n’arrivera jamais, affirma William.

        Il balaya du regard le périmètre du terrain, et ses yeux se posèrent sur Ross et Jackie, en grande conversation.

           

        — Qui a eu cette idée ? demanda Jackie.

        Presque toutes les chaises longues autour du terrain étaient occupées, et certains spectateurs étaient assis dans l’herbe.

        — L’Enfant de Chœur, bien sûr. Il pense qu’il y a un schisme entre les agents du service de protection des membres de la famille royale et la police en uniforme.

        — C’est vrai que les premiers peuvent travailler pendant des années pour la même personne, tandis que ceux qui s’occupent des ministres ont une durée de vie qui n’excède pas trois ou quatre ans, moins qu’un entraîneur de foot, en moyenne.

        — C’est pour ça qu’il a pensé qu’un match de cricket pourrait faire tomber certaines barrières, reprit Ross.

        — Qui donc parle avec lui au milieu du terrain ? s’enquit-elle en mettant la main en visière pour se protéger du soleil.

        — L’inspecteur-chef Colin Brooks. Il était le garde du corps du Premier ministre jusqu’à ce que Hawksby le nomme à la tête du service en remplacement de Milner.

        — Il ne pourra pas faire pire que son prédécesseur.

        — Il va reprendre son poste, mais les points communs s’arrêtent là. Brooks est un flic à l’ancienne qui considère qu’il n’est qu’un petit rouage dans une grande machine. Milner s’était mis à croire que c’était lui la machine… Mais on dirait qu’on a perdu le tirage au sort, marmonna-t-il en fronçant les sourcils.

        — Comment un Irlandais s’y connaît-il autant en cricket ?

        — Rappelle-toi que j’ai passé ma jeunesse dans une pension à Belfast, avant qu’on me mette dehors.

        — Qu’as-tu fait pour mériter ça ? demanda Jackie tandis que les deux capitaines ressortaient du terrain en bavardant amicalement.

        — J’ai enfreint le sixième commandement pour la première fois.

        — C’était qui, la chanceuse ?

        — La femme du maître d’internat. À vrai dire, c’est elle qui m’avait séduit mais, comme ils ne pouvaient pas la virer, j’ai dû partir.

        William vint les rejoindre.

        — On est joueurs de champ, annonça-t-il. Tu seras le premier lanceur, Ross, alors tu ferais mieux d’aller t’échauffer.

        Ross se leva. Il sentit qu’on le tirait par la jambe de son pantalon.

        — Je peux avoir une glace ? demanda Jojo.

        — S’il te plaît, la reprit Ross.

        — Je peux avoir une glace, s’il te plaît ?

        Ross tira une pièce d’une livre de sa poche et la lui tendit.

        — Prends-en aussi une pour Artemisia et Peter.

        — Oui, papa ! s’exclama-t-elle avant de partir en courant.

        — Elle te mène par le bout du nez ; c’est peut-être un cliché, mais ça te va comme un gant.

        — Je plaide coupable, répondit Ross en regardant sa fille.

        Jojo brandit triomphalement la pièce devant Peter et Artemisia, qui l’attendaient à côté du marchand de glaces.

        Jackie sourit.

        — Dieu merci, Beth est là pour lui permettre de garder les pieds sur terre.

        — Tu as encore raison. À vrai dire, je n’aurais pas pu accepter ce job sans son soutien.

        — Et où vas-tu emmener Jojo cet été ?

        — À Belfast. On va passer une semaine chez sa grand-mère. Si elle survit à ça, je la ferai engager dans les SAS.

        — Et l’autre femme dans ta vie ?

        — Je l’accompagne en vacances dès mon retour, mais je dois avouer que je n’ai pas vraiment hâte.

        — Pourquoi ? s’exclama Jackie d’un air surpris. La moitié de la planète voudrait partir en vacances avec la princesse Diana.

        — Je n’aime pas trop son… amant du moment. Un play-boy qui adore baigner dans le feu des projecteurs braqués sur elle.

        — Tu t’en es ouvert à elle ?

        — Ce n’est pas mon rôle, répondit Ross d’un ton inhabituellement formel. Mais je ne suis pas très doué pour dissimuler mes sentiments.

        William reparut et lui lança la balle de cricket rouge.

        — Bon, patron, ceux-là, je ne vais pas les protéger ! s’exclama-t-il. J’ai l’intention de les renvoyer sur le banc aussi vite que possible.

        — Pas trop vite, murmura William. Rappelle-toi notre plan à long terme.

        *  *  *

        Le père de Beth, Arthur Rainsford, était assis sur le banc avec Sir Julian, et ils attendaient que les lanceurs aient terminé la première série. Au fil des ans, ils étaient devenus amis, et pourtant, Sir Julian ne se liait pas facilement. Tous deux portaient des chemises blanches, des cravates du Marylebone Cricket Club et d’élégants blazers bleus (celui de Sir Julian arborait deux rangs de boutons de cuivre gravés aux armes de Lincoln’s Inn – même pendant le sport, il était au travail). Ils semblaient prêts à assister au premier jour d’un test-match au Lord’s plutôt qu’à une partie entre deux départements de la police organisée au dernier moment.

        — Qui est le premier lanceur ? demanda Arthur en réglant la focale de ses jumelles sur l’homme de haute taille qui frottait la balle sur son pantalon.

        — L’inspecteur Ross Hogan, répondit Sir Julian. Il a un pied dans chaque camp, étant donné qu’en ce moment il est l’agent de protection de la princesse de Galles, ce qui est pratique parce que ça a permis à William d’avoir quelqu’un dans la place depuis le début.

        — Ce n’est pas un travail facile ces jours-ci, répondit Arthur, sans préciser sa pensée.

        — Vous verrez que Ross se montrera à la hauteur. Il aime flirter avec le danger.

        — D’après Beth, il aime flirter tout court.

        Ross évaluait sa course tandis que William mettait en place ses joueurs de champ.

        — Vous devez être très fier de William. Le plus jeune commandant de la police !

        — J’ai dû lui rappeler que Nelson était vice-amiral à quarante-trois ans, et qu’Eisenhower, simple colonel quand les États-Unis sont entrés dans le conflit en 1941, était le commandant suprême des forces alliées en Europe deux ans plus tard.

        — Jusqu’où William va-t-il aller ?

        — Il ne deviendra pas président des États-Unis, ça c’est sûr, répondit Sir Julian en jetant un coup d’œil à sa belle-fille de l’autre côté du terrain. Comment se porte Beth après la manière déplorable dont Sloane l’a traitée ?

        — Elle a l’air bien, pour autant que je puisse en juger. Elle prépare quelque chose avec Christina Faulkner, mais je ne sais pas quoi.

        — J’espère que Beth sait ce qu’elle fait. Mme Faulkner n’est pas une personne à qui je me fierais.

        — Bien joué, monsieur ! cria Arthur en voyant la balle rouler vers les limites du terrain de jeu. L’équipe du ministère est partie sur le bon pied.

        — Plus sérieusement, Arthur, maintenant que les enfants sont à l’école, je pense que nous devrions alimenter leur fonds.

        — Ça me va très bien. Ross Hogan a plus que rempli ses engagements depuis que Jojo a rejoint les bénéficiaires.

        — Oui, c’est un arrangement qui fonctionne bien, surtout que, maintenant, Beth passe plus de temps avec les enfants.

        — Beau lancer, monsieur ! s’exclama Arthur quand le piquet central d’un des premiers batteurs tomba.

        Tous les joueurs de champ se précipitèrent sur le lanceur pour le féliciter.

           

        — J’ai le sentiment que ces deux-là parlent de nous, marmonna Christina en désignant de la tête Sir Julian et Arthur. Savent-ils que nous sommes associées ?

        — Certainement pas, répondit Beth. Et je n’ai pas l’intention de leur en parler avant qu’on ait gagné cent mille livres.

        — Je parie que Sir Julian le découvrira bien avant.

        Christina ouvrit une petite bouteille de champagne et remplit deux flûtes.

        — Tu as réussi quelques coups, récemment ?

        — On a fait deux mille livres de bénéfice en revendant le Brabazon Brabazon à la Chris Beetles Gallery à Mayfair.

        — Chapeau* ! s’exclama Christina en levant son verre. Alors, c’est quoi le prochain sur ta liste ?

        — Tu as entendu parler de l’école de Newlyn ?

        — Je dois avouer que non.

        — C’est un groupe d’artistes qui ont travaillé en Cornouailles à la fin du siècle dernier et qui redeviennent en vogue. J’ai jeté mon dévolu sur une toile d’Albert Chevallier Tayler qui va être mise en vente par Cheffins, à Cambridge. Si je pouvais l’avoir autour de trois mille livres, ce serait un petit exploit.

        Sur le terrain, Ross sauta en l’air après son lancer.

        — Et alors ? cria-t-il à l’arbitre.

        L’homme en long manteau blanc réfléchit un instant avant de lever l’index pour valider la chute du deuxième piquet.

        — On dirait que l’équipe de William s’en sort très bien, commenta Christina. Même si je ne sais vraiment pas de quoi je parle.

        — Ça ne t’a jamais arrêtée par le passé, la taquina Beth.

        Le batteur qui venait de marquer plus de cinquante courses sortit du terrain sous les acclamations : « Bien joué, monsieur ! », « Bravo ! », « Magnifique manche ! »

        — Je ne m’étais pas rendu compte que tous les contacts et le savoir que j’ai acquis au cours des dix dernières années pouvaient me faire gagner de l’argent. En outre, je suis plus détendue et je passe plus de temps avec les enfants.

        — Comment ça s’appelle, ça ? demanda Christina en voyant la balle fuser loin au-dessus de la limite du terrain de jeu sous les acclamations de la foule.

        — C’est un « six ». Il y en a souvent quand William prend la batte… Mais, pour en revenir à ce qu’on disait, j’ai gagné davantage en trois mois qu’un commandant de police en un an.

        — Ne le dis pas à William.

        Beth décida que ce n’était pas le moment de confier à Christina qu’elle n’avait aucun secret pour son mari.

        — C’est la pause, se contenta-t-elle de répondre. Et ne t’avise pas de voler des sandwichs !

        Elles rejoignirent William, les deux équipes et leurs invités sous la tente de la collation, où Beth songea que son amie était davantage susceptible d’essayer de voler l’un des jeunes joueurs.

        — Vous gagnez ? demanda-t-elle à son mari quand il lui proposa un sandwich au concombre.

        — Aucune idée. Souvent, on ne peut pas connaître le vainqueur avant le dernier lancer de la journée. Ça fait partie du charme de ce jeu.

        — Vous devriez arriver à faire tomber les cent soixante-trois piquets nécessaires pour gagner, estima Hawksby en se servant une tasse de thé.

        — C’est un vrai défi, répondit William. Il va falloir être bons à la batte.

        — Ça aurait été un défi bien moins ardu si tu n’avais pas pris le poste de lanceur, commenta Beth.

        — Je reste confiant, répondit William en ignorant sa blague. À condition que Paul marque cinquante courses, comme à son habitude.

        Ce dernier discutait avec Christina de l’autre côté de la tente.

        — Tu ferais mieux d’aller secourir ce pauvre homme, suggéra Beth en voyant Paul s’engluer dans la toile de Christina. Ou il risque de ne jamais entrer sur le terrain.

        William se dirigea vers Paul, qui ne pouvait pas quitter des yeux le fruit défendu.

        — Mettez vos jambières, Paul. Vous serez le premier batteur.

        — Mais, en général, je passe en quatrième ou cinquième position, capitaine.

        — Pas aujourd’hui. C’est vous et Ross qui allez commencer.

        Paul alla s’équiper d’un air réticent.

        — On se voit plus tard ? lança Christina.

        — Bien plus tard, j’espère, murmura William.

        — Qu’est-ce que tu racontes, William ? demanda Christina sans parvenir à masquer un sourire suffisant.

        — Je voudrais que mon meilleur batteur fixe les yeux sur la balle, et pas sur toi. Si tu veux nous aider, essaye plutôt de brancher le type, là-bas, suggéra-t-il en désignant un homme avec un ventre de buveur de bière qui s’enfilait un gâteau à la crème.

        — Pourquoi lui ?

        — C’est leur premier lanceur. On l’appelle le « sale diable », alors sois fidèle à toi-même, répondit-il avant de s’éloigner.

        — Il n’est pas mon genre, murmura Christina en regardant Paul s’équiper.

           

        Lamont faisait la queue devant la boutique des visiteurs. Quand son tour arriva, il demanda deux KitKat et une brique de jus d’orange, et tendit son bon d’achat qu’il avait payé deux livres à l’accueil avant d’entrer.

        À l’heure prévue, il se joignit au grand groupe d’épouses, d’enfants et de divers criminels qu’on menait au parloir, et on lui remit un jeton plastique où figurait le numéro 18, celui de la table qu’on lui avait allouée.

        Il s’assit sur la chaise bleue et attendit, attendit et attendit encore. Rien ne bouge vite en prison, excepté en cas d’émeute.

        Le détenu 0249 finit par se présenter et s’asseoir sur la chaise rouge en face de lui.

        — Avant que vous ne parliez, je voudrais m’assurer que vous savez que la moitié des gardiens qui nous observent depuis la galerie sont là pour vérifier que les visiteurs et les détenus n’échangent rien, déclara Lamont. De la drogue, des couteaux, et je me souviens qu’une fois un type a fait passer un pistolet, mais il a écopé d’une peine encore plus longue que le détenu qu’il venait voir.

        — Et l’autre moitié ? demanda Faulkner.

        — Ils sont bien plus dangereux, répondit Lamont tandis que Faulkner déchirait l’emballage de son KitKat tout en l’écoutant. Ce sont des experts de la lecture sur les lèvres. Ils contribuent à découvrir des crimes avant même qu’ils soient commis grâce aux informations qu’ils récupèrent pendant les visites. Vous devrez jouer les ventriloques si vous ne voulez pas que notre conversation soit répétée mot pour mot à Hawksby.

        — Je me demandais justement comment lui faire parvenir un message, souffla Faulkner en bougeant à peine les lèvres.

        Il leva les yeux vers la galerie et repéra rapidement l’agent qui surveillait leur table, puis se retourna pour voir son homologue, face à Lamont. Il comptait bien leur faire perdre leur temps.

        — Je voulais vous voir parce que je sais que vous travaillez de temps à autre pour Booth Watson.

        Faulkner se rendit compte que les « B » étaient un problème.

        — Oui, répondit Lamont.

        C’était un mot facile à prononcer sans bouger les lèvres.

        — Combien vous paye-t-il ?

        — Vingt livres de l’heure.

        — Il me ment même à ce sujet. À partir de maintenant, vous serez payé le double. Mais il ne doit savoir que vous travaillez pour moi sous aucun prétexte. C’est compris ?

        — Compris, répondit Lamont d’un ton ferme.

        — J’espère, parce que, sinon, ça sera la dernière fois que vous travaillerez pour moi… ou pour quiconque, d’ailleurs.

        Lamont en avait l’air convaincu.

        — Je voudrais que vous découvriez si Watson…

        Les lèvres de Faulkner bougèrent à peine au cours des dix minutes suivantes, et Lamont acquiesça à plusieurs reprises.

        — Si vous avez besoin de me contacter, conclut-il, vous pouvez téléphoner à la prison n’importe quel après-midi à 16 h 05.

        Lamont tenta de dissimuler sa surprise.

        — Un gardien coopératif s’occupe du standard à cette heure-là, et il attendra vos coups de fil. Dites simplement « Bibliothèque », et il me passera l’appel. Mais ne restez pas en ligne plus longtemps que nécessaire.

        — Compris.

        — Attention, si Watson découvre que vous travaillez pour moi, il vous laissera tomber, mais surtout il saura que j’ai vu clair dans son jeu. Si ça se produit, vous perdrez simultanément vos deux sources de revenus.

        Lamont reçut le message cinq sur cinq.

        Une sonnerie résonna, signalant que dans cinq minutes les détenus devraient regagner leur cellule.

        Faulkner but son jus d’orange cul sec et empocha le second KitKat.

        — Si vous menez à bien ce job, Bruce, vous pourrez passer le restant de vos jours à boire de la piña colada à Majorque. Si vous échouez, vous risquez de terminer dans la même cellule que moi.

        C’était la première fois qu’il l’appelait par son prénom.

        Il se leva sans rien ajouter et se dirigea lentement vers les gardiens, mais il marqua une pause et regarda droit dans les yeux le spécialiste de la lecture sur les lèvres installé dans la galerie.

        — Je dois parler d’urgence au commandant Warwick, articula-t-il distinctement.

        Il se tourna dans l’autre sens et répéta le même message.

           

        — Je comprends bien que vous avez d’autres choses en tête en ce moment, William, mais je viens de recevoir un coup de fil urgent de Belmarsh dont nous devrons parler après la partie, dit Hawksby.

        — Bien sûr, monsieur, mais je dois d’abord marquer plus de cinquante courses si nous voulons la gagner.

        — Les commandants ne m’appellent pas « monsieur » quand ils ne sont pas en service, répondit-il avec un sourire ironique.

        — Il va falloir vous y habituer, monsieur.

        — En parlant de promotions, si l’inspecteur-chef Brooks gère le service de protection aussi bien que son équipe de cricket, l’un de nos problèmes sera résolu.

        Un arbitre fit bruyamment sonner la cloche pour prévenir les joueurs que le match reprendrait dans cinq minutes.

        — Bonne chance, les gars ! lança Hawksby à Ross et Paul qui se dirigeaient vers le centre du terrain.

        Ross passa gardien de guichet.

        — Entre-deux ! annonça-t-il à l’arbitre.

        — Pardonnez-moi, monsieur, répondit William à Hawksby, mais je dois assister à un match encore plus important.

        Il tourna le dos à Ross et Paul pour observer la partie de cricket des enfants, qui se déroulait à côté du banc. Peter affrontait un lanceur particulièrement hostile.

        — Et alors ? cria le lanceur quand la balle toucha le tibia de Peter.

        — Éliminé ! hurla un autre garçon.

        Peter fondit en larmes. Beth accourut aussitôt, mais son fils la repoussa.

        William lui sourit. Puis, en entendant le claquement du cuir sur le bois et des acclamations, il se retourna. Paul quittait le terrain pour regagner le banc, tête basse, sans avoir marqué.

        Il ignora les mots d’encouragement – « Pas de chance, mon vieux ! », « Quelle poisse ! » – car il savait qu’ils ne reflétaient pas la réalité. Il n’était pas concentré, c’est tout. Après avoir ôté son équipement, il attrapa un sandwich et se mit en quête d’une chaise longue.

           

        — Qui est la jeune femme assise à côté de Paul ? demanda Arthur.

        Sir Julian jeta un coup d’œil sur sa droite.

        — Rebecca Pankhurst. Elle fait partie de l’équipe de William et vient d’être promue au grade de sergent.

        — Ce n’est pas un nom facile à porter.

        — D’après William, elle est tout aussi redoutable que son ancêtre protestataire, et elle éclipse régulièrement le reste de l’équipe, lui y compris.

           

        — Je suis stupide, déclara Paul.

        — On ne peut pas dire que ce soit top secret, le taquina Rebecca.

        — J’étais déterminé à marquer cinquante courses aujourd’hui, pour impressionner le patron et nous donner de bonnes chances de gagner.

        — Tu aurais peut-être dû passer davantage de temps devant les filets et un peu moins à discuter avec Christina Faulkner.

        — Touché *. Même si je pense que j’ai ma chance.

        — Avec elle, même les arbitres ont une chance, répliqua Rebecca avec dédain.

        Paul parut encore plus optimiste.

        — J’ai entendu dire que tu avais passé la semaine avec les agents de protection du Premier ministre, reprit-elle en changeant de sujet.

        — Oui. Maintenant que Colin Brooks est à Buckingham Gate, William m’a demandé de surveiller celui qui le remplace au ministère.

        — Et il est comment ?

        — Il se débrouillait bien jusqu’à samedi matin. La Dame de fer se promenait dans sa circonscription quand un véhicule est passé à côté d’elle en pétaradant. Ses deux agents de protection l’ont attrapée, l’ont fourrée à l’arrière de leur voiture et ont démarré sur les chapeaux de roues.

        — Mais c’est la procédure en cas de danger, non ?

        — Oui, mais ils ont oublié Denis Thatcher sur le trottoir.

        Rebecca éclata de rire.

        — Je me suis excusé auprès de ce pauvre monsieur, mais il m’a répondu de ne pas m’inquiéter, car ce n’était pas la première fois que ça se produisait, et il soupçonnait que ce ne serait pas la dernière… Bon sang ! s’exclama-t-il en voyant un autre piquet tomber. Ça ne tourne pas bien pour nous. Brooks est le prochain batteur et, comme il a fait du sprint dans sa jeunesse, il risque de sortir Ross, qui demeure notre seul espoir. Ferme les yeux et prie.

        — Comme toi quand tu étais à la batte ?

        Paul s’enfonça dans son siège. En jetant un coup d’œil sur sa gauche, il vit Christina, qui lui sourit.

           

        — Oublie Paul, conseilla Beth en suivant le regard de Christina. Il est interdit.

        — Pourquoi ? Il semble plutôt appétissant.

        — Peut-être, mais comme tu vas probablement être le témoin phare au procès de ton ex-mari, il ne va pas risquer d’être vu seul avec toi.

        — Et j’ai le droit de choisir celui qui l’accompagne ?

        Ross brandit sa batte pour remercier le public qui ovationnait ses cinquante courses.

        — Je pensais que tu avais déjà un petit ami.

        — Le dernier approche rapidement de sa date de péremption, soupira Christina. Alors, il faudra que tu me trouves quelqu’un d’autre pour me distraire jusqu’à la fin du procès.

        — Que penses-tu de Hans Holbein ?

        — Je ne crois pas l’avoir déjà croisé.

        — Ce n’est guère surprenant, vu qu’il est mort depuis quatre siècles. Quoi qu’il en soit, il ne joue pas dans la même cour que toi, sinon je te l’aurais présenté plus tôt.

        — Quelque chose m’échappe, non ?

        — Rien, à moins que tu aies douze millions dont tu ne saches que faire, parce qu’on vient de me proposer un portrait d’Henri VIII peint de sa main. Pour être précise, on l’a proposé au Fitzmolean mais, comme l’enveloppe portait la mention « privé et confidentiel », mon ancienne secrétaire m’a fait suivre la lettre.

        — Je suis intriguée, répondit Christina en posant sa flûte de champagne.

        — C’était une lettre d’un certain M. Rosen, un Hollandais qui habite à Amsterdam. Le plus ironique, c’est qu’il aurait dû s’adresser à Miles, parce que je sais que celui-ci n’a pas de Holbein dans sa collection, et qu’il a bien douze millions.

        — Tu as déjà entendu parler de ce M. Rosen ?

        — Non, mais ce qui rend ce tableau particulier, c’est qu’une lettre manuscrite de Holbein en personne est fixée au dos du panneau sur lequel il a peint ce portrait. Elle est adressée à un Dr Rosen, qui était apparemment son médecin au moment de sa mort. Alors, on peut supposer que le vendeur a hérité de la toile et doit s’en séparer.

        — Doit ?

        — Pour cause de décès, de divorce ou de dettes. Quand un tableau de cette importance arrive sur le marché, un membre de cette trinité de malheurs en est souvent la cause.

        — Et douze millions, c’est un prix honnête ? demanda Christina d’un ton nonchalant.

        — Il pourrait monter jusqu’à quinze sur le marché. Mais M. Rosen ne veut peut-être pas que le monde sache qu’il compte se séparer de l’héritage familial, alors, il ne va pas proposer la vente à Christie’s ou à Sotheby’s. Ça n’a aucune importance, bien sûr, parce que j’ai déjà renvoyé la lettre au Fitzmolean. Le comité des acquisitions va passer des heures à chercher un moyen de financer l’achat de cette toile, avant de conclure qu’il n’y en a aucun. Ils vont probablement entrer en contact avec toi, pour voir si tu leur ferais un don.

        — Après la façon dont ils t’ont traitée ? Aucune chance !

        Christina se tourna de nouveau vers Paul, mais elle avait à l’esprit quelque chose qu’elle aimait encore plus que le sexe : l’argent.

           

        — William s’en est bien tiré de son côté, estima Sir Julian, tout en laissant Ross marquer des points.

        — Ça va quand même être serré, répondit Arthur en consultant le tableau d’affichage. On a encore besoin de marquer trente-trois courses et il ne reste que cinq séries.

        — Alors, il va falloir que ces deux-là restent en lice jusqu’à la fin du match si on veut avoir la moindre chance de gagner, déclara Sir Julian juste au moment où William tapait une balle haute.

        Tout le monde suivit des yeux sa trajectoire tandis qu’un joueur de champ fonçait vers elle avant de plonger et de l’attraper d’une seule main puis de rouler par terre.

        — La malédiction du commentateur, constata tristement Arthur.

           

        William leva sa batte en reconnaissant que c’était un magnifique arrêt de volée, puis sortit du terrain. La première partie de son scénario n’aurait pas pu mieux se passer. Il regagna le banc sous les applaudissements, ôta ses jambières et se joignit à Hawksby.

        — Il aurait mieux valu que vous restiez sur le terrain pendant une ou deux séries de plus, déclara ce dernier. Vous avez laissé les vôtres avec treize courses à marquer alors qu’il ne reste que deux séries.

        — Vous vouliez me parler, monsieur.

        — Oui. Miles Faulkner m’a contacté.

        William bascula instantanément dans son autre monde.

        — J’imagine que c’est par l’intermédiaire de Booth Watson ?

        — Non, c’est ça qui est bizarre. Cet après-midi, alors qu’il rentrait dans sa cellule après avoir reçu une visite, il a levé la tête vers la galerie et il a délivré un message clair à nos spécialistes de lecture sur les lèvres.

        — Quel était ce message ?

        — Je dois parler d’urgence au commandant Warwick.

        — Il a du culot.

        — Je suis d’accord. Mais si vous refusez de le rencontrer et qu’il a des informations qui auraient pu prévenir un crime sérieux, ça donnera de nouvelles munitions à Booth Watson devant le juge.

        — Mais, s’il plaide coupable, il n’y aura pas de procès.

        — À moins qu’il ait changé d’avis et qu’il veuille conclure un marché.

        — Qui était ce visiteur ?

        — Lamont.

        — Mais pourquoi Faulkner ne lui a-t-il pas demandé de passer ce fameux message ?

        — C’est la question que je me suis posée une bonne douzaine de fois, et j’en suis venu à conclure que Faulkner ne lui fait pas confiance.

        — Eh bien, nous avons au moins ça en commun. Mais pourquoi Faulkner l’a-t-il rencontré ?

        — Les seules informations que nos hommes ont pu lire sur leurs lèvres, c’est « collection », « Lee », « directeur de la banque » et « Booth Watson ».

        — J’ai le sentiment que Rebecca va aimer reconstituer le fil qui relie ces différents mots, mais ça n’explique toujours pas pourquoi Faulkner n’est pas passé par les canaux habituels en demandant à Watson de transmettre le message, s’il est tellement urgent.

        — Peut-être qu’il ne lui fait plus confiance à lui non plus.

        — Vous pourriez bien avoir raison, admit William. Je n’ai jamais compris pourquoi Faulkner a accepté aussi facilement une réduction de peine de deux ans, alors qu’il avait tant de munitions à nous opposer.

        — Booth Watson est le seul à connaître la réponse à cette question. Et, parfois, sa main droite ne sait même pas ce que fait sa main gauche.

        — En entendant les vociférations de Faulkner quand on l’a ramené d’Espagne, je m’attendais à ce que Booth Watson nous tire dessus à boulets rouges.

        — Ce qui donne à croire que ce que Faulkner veut vous dire n’a rien à voir avec le procès. Franchement, il n’y a qu’une seule façon de découvrir ce que c’est.

        William se tourna vers le terrain en essayant de se concentrer sur deux problèmes à la fois.

        — Si vous décidez de le rencontrer, poursuivit Hawksby, faites-vous accompagner de quelqu’un qui puisse enregistrer le moindre mot qu’il prononcera, parce que je n’ai pas du tout confiance en cet homme.

        — Et vous croyez qu’il faut quand même prendre le risque ?

        — Je ne pense pas que nous ayons vraiment le choix, commandant, répondit Hawksby au moment où un spectateur arrivait à portée d’oreille. Ça va se jouer à un cheveu ! ajouta-t-il en parlant du match.

        William jeta un coup d’œil au tableau d’affichage en essayant de se concentrer sur le jeu. La capitaine de l’équipe adverse passait la balle au lanceur rapide qui avait éliminé Paul pendant la première série.

        — Huit courses à marquer dans la dernière série, marmonna Hawksby. Ça ne devrait pas poser de problème avec Ross à la batte.

        Ils observèrent l’action. Le lanceur prit son élan avec un rictus venimeux pour lancer la première balle de la série finale.

        Ross se pencha en arrière et tenta de frapper une baïonnette entre les deux demis d’ouverture pour deux courses, mais ne se lança pas dans la troisième, qu’il aurait pu marquer sans difficulté, parce qu’il voulait rester à la frappe. Il bloqua les deux lancers suivants, ce qui ne laissait que trois lancers à l’équipe de la maison royale pour marquer les six courses nécessaires.

        — Ça ne devrait pas être trop dur, déclara Hawksby d’un ton confiant.

        William ne donna pas son avis.

        Le lancer suivant était trop proche des piquets. Ross dégagea la balle en touche, et ils n’avaient donc plus que deux courses à marquer sur les deux dernières balles du match. Le lanceur frotta furieusement sa balle sur son pantalon de flanelle taché de rouge, puis il prit son élan et balança une rase-tête qui passa juste au-dessus de l’épaule de Ross, lequel n’avait donc plus qu’une seule chance de marquer les deux courses manquantes.

        Le silence se fit sur le terrain tandis que le lanceur frottait une dernière fois sa balle avant de s’avancer vers le guichet d’un air menaçant. Sa balle lente bien masquée sembla prendre Ross par surprise. Ce dernier fit un pas en avant mais, trompé par la trajectoire, il glissa le pied en arrière pour toucher la ligne juste au moment où le gardien de guichet, à qui le lanceur avait annoncé par signes ses intentions, s’approchait des piquets et balayait les témoins.

        — C’est quoi ça ?! cria-t-il à pleins poumons.

        Tout le monde se tourna vers l’arbitre côté frappeur, qui réfléchissait à la décision qu’il allait prendre. Après quelques pénibles secondes d’attente, il leva l’index en l’air, geste qui fut accueilli avec des cris de joie par l’équipe du service de protection de la famille royale et leurs supporters, lesquels commencèrent aussitôt à sauter dans tous les sens et à s’embrasser. Ils avaient gagné par une seule course d’écart.

        — Ça ne ressemble pas beaucoup à Hogan de perdre ses moyens à un moment aussi critique, souligna Hawksby en voyant Ross quitter le terrain la tête basse.

        — Il n’a pas perdu ses moyens, répondit doucement William. Il obéissait simplement à ses ordres.

        Hawksby regarda William pendant un long moment.

        — Commandant, je pense vraiment que vous êtes tout aussi fourbe que votre distingué père.

        — C’est le plus beau compliment que vous m’ayez jamais fait, monsieur, répondit William avant de s’éloigner à travers le terrain.

        — Bien joué, Collins ! lança-t-il à son homologue en lui serrant la main. C’est une victoire méritée.

        — Tout aussi fourbe que son père, répéta Hawksby en regardant Sir Julian qui applaudissait calmement un peu plus loin.
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        — Quel plaisir de vous revoir, madame Faulkner ! s’exclama Johnny van Hæften quand Christina entra dans sa galerie située dans Duke Street.

        Christina fut impressionnée qu’il se souvienne d’elle, car elle ne l’avait croisé qu’à quelques occasions lors de vernissages avec Miles au milieu d’une foule de gens.

        — Que pouvez-vous me dire sur un portrait d’Henri VIII par Hans Holbein qui aurait disparu ? demanda-t-elle sans autre préambule.

        — Hans Holbein le jeune a peint le roi à trois reprises. Le premier portrait est exposé à Liverpool, dans la Walker Gallery. Le deuxième a malheureusement été perdu lors d’un incendie en 1698. Le troisième est aux mains d’un particulier et n’a pas été revu par le public depuis 1873, à l’occasion d’une exposition dans l’ancienne Staatsgalerie à Stuttgart.

        — S’il arrivait sur le marché, à quelle valeur l’estimeriez-vous ? demanda-t-elle avec le ton d’un revendeur de voiture d’occasion.

        — C’est difficile de donner une estimation précise pour une toile d’une telle importance historique, mais au moins douze millions, et peut-être quinze avec la surchauffe qu’on vit en ce moment. Comme vous le savez, cela fait plusieurs années que votre mari cherche un Holbein.

        Elle l’ignorait, mais elle fut enchantée de l’apprendre.

        — Un jour, il m’a avoué qu’il trouvait que c’était un trou béant dans sa collection de toiles de la Renaissance, et qu’il comptait le combler si jamais un de ses tableaux était mis en vente.

        — Comme c’est intéressant, répondit Christina en consultant sa montre. Mais excusez-moi, j’ai rendez-vous pour déjeuner. Je dois y aller !

        Elle tourna les talons et se dirigea vers la porte.

        — Saluez votre mari de ma part quand vous le verrez ! lança van Hæften.

        — Je le ferai sans faute, répondit Christina. Quand je le verrai, marmonna-t-elle pour elle-même.

        En partant vers le Ritz, elle passa devant un homme debout devant la porte d’un immeuble dans St James’s Street sans même le remarquer.

           

        — Comment allez-vous, agent Warwick ? demanda le directeur de la prison d’un ton blagueur.

        — Très bien, merci monsieur, répondit William en ignorant le grade fantoche que l’homme lui avait attribué.

        — Vous pourriez m’appeler Richard après toutes ces années, non ?

        — Absolument pas, monsieur.

        — Ça ne me surprend pas ! Quand vous étiez en culottes courtes, vous étiez déjà de la vieille école.

        Rebecca s’esclaffa, puis parut gênée de l’avoir fait.

        — Et qui êtes-vous ? s’enquit le directeur en se tournant vers elle.

        — Sergent Pankhurst, monsieur.

        — Vous n’avez pas à vous inquiéter pour elle, intervint William. Elle est encore plus vieille école que moi.

        — Heureux de l’entendre. Mais sachez que votre illustre ancêtre a passé quelques semaines dans cet établissement. Avant que j’y sois moi-même, bien évidemment.

        — Juste avant, murmura William à Rebecca.

        — La dernière fois que nous nous sommes vus, vous souhaitiez avoir des informations à propos d’une jeune femme qui venait voir son père à Pentonville à l’époque où j’étais directeur adjoint là-bas, si je me souviens bien.

        — Vous avez une bonne mémoire, répondit William en se prêtant au jeu du directeur.

        Rebecca était perplexe.

        — Le père de la jeune fille, un certain M. Rainsford, était en détention provisoire et accusé de meurtre, mais votre père l’avait brillamment innocenté. Ça avait dû être une de ses affaires les plus faciles, car les autres détenus eux-mêmes savaient qu’il n’était pas coupable.

        — Ce n’est pas l’impression qu’on avait à l’époque, objecta William.

        — Corrigez-moi si je me trompe, mais vous avez fini par épouser la jeune fille en question, non ?

        — Tout à fait, monsieur. Nous avons deux enfants – bon, trois, d’une certaine façon. Des jumeaux, Artemisia et Peter, et…

        — Joséphine junior, la fille de Ross Hogan, compléta le directeur. Un homme que j’admire beaucoup et qui, comme vous le savez, a passé un certain temps à Pentonville en se faisant passer pour un détenu, ce qui vous a aidé à faire tomber l’empire de la drogue de Rashidi. Je crois que Hogan est également entré en contact avec Miles Faulkner à l’époque, quand il travaillait à la bibliothèque de la prison. Ne le répétez pas à Faulkner, mais je suis content qu’il soit revenu, parce que la bibliothèque n’a jamais été aussi bien gérée.

        — C’est très aimable à vous d’avoir arrangé cet entretien avec Faulkner aussi rapidement.

        — Jack Hawksby m’a appelé ce matin, alors je suis au courant de toute l’affaire. Je vais vous emmener à la bibliothèque par un itinéraire discret, pour éviter que les détenus vous repèrent et que les commérages circulent.

        Le directeur leur fit emprunter un long couloir sinistre qui débouchait sur une cour vide entourée de murs de béton surmontés de barbelés. Ils la traversèrent pour rejoindre un immeuble de briques isolé dont la porte arborait une pancarte : « Bibliothèque ». Le directeur entra, suivi de William et de Rebecca.

        Quand il vit Faulkner, William fut surpris. Une chemise à rayures blanches et bleues à col ouvert, un jean délavé et des baskets avaient remplacé le costume sur mesure, la cravate de soie et les chaussures de cuir noir bien cirées qu’il portait d’habitude. Il avait aussi pris quelques kilos.

        Faulkner reposa le livre qu’il était en train de lire.

        — Bonjour, monsieur le directeur, lança-t-il en se levant.

        — Bonjour, Faulkner. Je vous préviens, si vous causez le moindre problème à mon vieil ami le commandant Warwick, vous en pâtirez. Je me mettrai en quête d’un nouveau bibliothécaire. C’est clair ?

        — C’est limpide, monsieur le directeur.

        — Bien. Alors, je vais vous laisser à vos affaires, quelles qu’elles soient, conclut-il avant de s’en aller.

        — Asseyez-vous, commandant ! lança Faulkner. Je viens tout juste de faire du thé, si vous voulez vous joindre à moi. Ce n’est pas précisément un service en argent, mais j’ai de l’earl grey.

        — Non merci, répondit William.

        Rebecca et lui s’installèrent dans les deux fauteuils les plus confortables.

        — Le sergent Pankhurst est ici en tant qu’observatrice, elle prendra des notes de tout ce que nous dirons, un compte rendu, au cas où vous voudriez…

        — Je suis tout à fait conscient des règles de ce petit jeu, l’interrompit Faulkner tandis que Rebecca sortait son carnet pour noter. Je ne peux parler ni de mon affaire ni de rien en rapport avec elle, si je me rappelle bien les mots du directeur. Si j’enfreins cet accord, je perdrai mon emploi, comme il vient de le souligner, mais je serai également accusé de faire perdre son temps à la police.

        Rebecca écrivait, et William ne fit aucun commentaire.

        — Je suis ici depuis neuf mois, poursuivit Faulkner en s’installant sur un tabouret face à eux. Vous ne serez pas surpris d’apprendre que j’ai bâti un réseau qui me permet de savoir ce qui se passe entre ces murs encore mieux que le directeur.

        Rebecca tourna une page.

        — Ce que je m’apprête à vous révéler est donc fondé sur des faits, et non des suppositions.

        Faulkner s’interrompit pour boire une gorgée de thé.

        — Un de mes hommes, un détenu du nom de Tareq Omar, travaille à l’entretien du premier étage du bloc A, où Mansour Khalifah est actuellement détenu.

        William fit la moue en entendant ce nom, mais demeura silencieux.

        — Ce type est une merde que je ferais disparaître avec joie en tirant la chasse ! affirma Faulkner. Veuillez excuser mon langage, mademoiselle.

        Rebecca ne nota pas cela.

        — Depuis son arrivée, je l’ai à l’œil, ce qui n’a pas été facile parce qu’il n’est pas très sociable. Il a son propre réseau de partisans, les vrais croyants, qui s’occupent de tous ses besoins. Il ne lit que le Financial Times et Playboy, et il n’a pas demandé de carte de bibliothèque.

        William continua d’écouter sans rien dire.

        — Cependant, poursuivit Faulkner, Tareq Omar n’est pas un vrai croyant, parce que Mansour Khalifah est responsable de la mort de son frère, raison pour laquelle je l’ai fait transférer dans l’aile A comme agent d’entretien. Au cours des derniers mois, il s’est attiré les faveurs de Khalifah en lui apportant des revues porno, et une marque de dattes qu’il aime particulièrement, qu’on ne trouve que chez Harrods. Récemment, Omar a franchi un palier dans la confiance que lui accorde Khalifah, et de temps à autre il surveille la cellule de ce dernier pendant sa prière. Néanmoins, il lui a fallu du temps pour découvrir quelque chose d’intéressant.

        Faulkner se leva, passa de l’autre côté du comptoir et tira un dossier marron d’une étagère. La couverture était vierge. Il se rassit et en sortit une brochure sur papier glacé qu’il tendit à William.

        Celui-ci examina attentivement les quatre pages, mais se contenta d’attendre l’explication dont il ne doutait pas qu’elle allait suivre.

        — Comme vous le voyez, c’est un formulaire de réservation pour les concerts des Promeneurs au Royal Albert Hall, cette année. Omar l’a trouvé dans la corbeille de Khalifah un jour qu’il faisait le ménage dans sa cellule. Il l’inspecte tous les matins, mais c’est la première fois qu’il trouve quelque chose digne d’intérêt.

        — Vous avez souligné une date, remarqua William en parcourant la dernière page de la brochure.

        — Ce n’est pas moi. Elle était déjà soulignée quand Omar me l’a apportée.

        — A-t-il fourni d’autres informations ?

        — Les bribes de conversation qu’il a saisies suggèrent que Khalifah projette quelque chose de gros pour la soirée de clôture des Proms. Il a aussi entendu les mots Land of Hope…

        — … and Glory, compléta William. Mais poser une bombe au Royal Albert Hall serait pratiquement impossible. Tout le bâtiment est contrôlé par des chiens renifleurs et des spécialistes en recherche d’explosifs le matin de chaque concert.

        — C’est pour ça qu’Omar est convaincu que Khalifah veut y envoyer un kamikaze. Quelqu’un qui se trouve déjà dans le pays et qui attend simplement un ordre pour agir. Mais je ne voulais pas vous déranger pour si peu, commandant, jusqu’à ce que j’aie un coup de chance, il y a quelques jours… Le genre d’aubaine sur laquelle vous comme moi devons nous reposer parfois.

        William se pencha en avant.

        — Un revendeur à la sauvette a cédé un unique billet pour la soirée de clôture des Proms à un client particulièrement étrange, pour un prix exorbitant. Sur le moment, il n’y a pas trop prêté attention, mais, par la suite, ça a commencé à le tarabuster.

        — Alors pourquoi n’a-t-il pas prévenu la police ? demanda William.

        — Les revendeurs à la sauvette ne font pas de publicité, commandant et, quand ils voient un policier, ils ont plutôt tendance à partir en courant dans l’autre sens.

        — Je suppose qu’il ne connaît pas le nom de son client ?

        — Les transactions se font uniquement en liquide, et personne ne pose de questions. Mais il a décrit l’homme : jeune, maigre, originaire du Moyen-Orient. Ce qui l’a étonné, puis lui a mis la puce à l’oreille, c’est que l’homme parlait à peine anglais, et qu’il appelait ça la soirée de clôture des Poms. De toute évidence, ce type ne compte pas mettre des guirlandes de fleurs autour du buste de Sir Henry Wood.

        — Ça nous laisse une liste d’environ cent mille suspects, estima William.

        — Mais je sais qu’à Scotland Yard vous avez une unité dont l’unique mission est de tenir à l’œil les gens en lien avec le terrorisme. Et vous détenez désormais un énorme avantage, vous savez exactement où et quand il va frapper.

        — Peut-être, répondit William en glissant la brochure dans la poche intérieure de sa veste. Si vos informations se révèlent exactes, soyez certain que j’informerai moi-même Me Booth Watson du rôle essentiel que vous avez joué pour prévenir un attentat important, et je recommanderai qu’il l’évoque devant le juge avant que ce dernier prononce sa sentence.

        — C’est la dernière chose que je voudrais vous voir faire, déclara Faulkner en surprenant de nouveau William. Mais, si mes informations sont avérées, la personne que je souhaiterais rencontrer ensuite n’est pas Booth Watson, mais votre père, car j’ai quelque chose d’encore plus énorme à lui proposer.

        William ne savait pas quoi répondre à cela.

        — Je ne peux rien vous promettre, mais je lui transmettrai votre message, finit-il par lâcher tandis que Rebecca continuait de noter tout ce qu’ils disaient. Y a-t-il autre chose dont vous souhaitez parler avant que nous partions ?

        — Non, mais vous pouvez être sûr que je vais regarder la soirée de clôture des Proms à la télé dans ma cellule, commandant. Je ne sais pas résister à l’idée de reprendre en chœur Land of Hope and Glory.

        Ce fut au tour de William de surprendre Faulkner.

        — Que lisiez-vous quand nous sommes entrés ?

        — La Pitié dangereuse, de Stefan Zweig. Vous connaissez cet écrivain ?

        — Je ne l’ai pas lu.

        — Alors, je vous le recommande. Quand on est coincé ici toute la journée, on lit beaucoup, observa Faulkner en balayant du regard les étagères de livres. En général, un chapitre me suffit largement mais, depuis que j’ai découvert Zweig, ce dernier m’emmène loin d’ici pendant des heures entières. C’est à peu près la seule bonne chose qui me soit arrivée depuis que vous m’avez ramené d’Espagne.

        — Sauf s’il s’avère que vous avez réussi à déjouer un attentat terroriste et à sauver un nombre incalculable de vies innocentes, objecta William tandis que Rebecca refermait son carnet.

        — Avant que vous partiez, commandant, permettez-moi de vous donner un conseil.

        Rebecca rouvrit précipitamment son carnet et ressortit son stylo.

        — Dites à votre femme qu’elle ne doit faire confiance à Christina sous aucun prétexte.

        William avait enfin trouvé un sujet sur lequel Faulkner et lui étaient d’accord, mais Rebecca et lui ressortirent sans rien ajouter.

        — Qu’est-ce que vous avez cru dans tout ça ? demanda-t-il à sa collègue une fois la porte refermée derrière eux.

        — Chacun de ses mots. Pas seulement parce qu’il n’y a rien là-dedans qui puisse vous piéger. Si ses infos sont fiables, le juge sera obligé d’en tenir compte quand il prononcera sa sentence. Ce que je ne sais pas, c’est si Mansour Khalifah ou Tareq Omar – voire les deux travaillant de concert – sont en train de piéger Faulkner.

        — On n’a qu’une seule façon de le découvrir, estima William tandis qu’ils traversaient la cour. Mais c’est sûr, nous ne pouvons pas faire abstraction de cette menace. La première chose à faire en rentrant à Scotland Yard est de prévenir Hawksby.

        Ils regagnèrent le bureau du directeur.

        — Faulkner avait-il des informations intéressantes ou vous a-t-il fait perdre votre temps ? demanda celui-ci dès qu’ils entrèrent.

        — Je ne sais pas encore mais, pour l’instant, je veux bien lui accorder le bénéfice du doute.

        — Quel dommage ! Je me réjouissais de le coller au trou, au pain sec et à l’eau.

        — Pas encore, monsieur le directeur, parce que, si ses informations sont fiables, nous pourrions revenir sous peu.

        — Soit. Au revoir, commandant. Et n’oubliez pas de saluer Hawksby de ma part, parce que je ne le verrai pas samedi. On ne sera pas du même côté du terrain – car je suppose que cet imbécile est toujours supporter d’Arsenal.

        — Je lui transmettrai vos salutations cordiales, monsieur.

        — Dix points pour vous si vous vous rappelez quelle équipe je soutiens, agent Warwick.

        — Tottenham Hotspur.

        — Pas mal, commandant. Et vous ?

        — Chelsea, monsieur.

        — Je laisserais des vagabonds, des scélérats et même des pervers entrer dans ma prison, mais pas des supporters de Chelsea. D’ailleurs, vous savez de qui Faulkner est supporter ?

        — De lui-même, répondit William.

        
        *  *  *

        En rentrant chez lui ce soir-là, William trouva James Buchanan en train de dîner dans sa cuisine avec Beth et les enfants.

        James bondit sur ses pieds et lui serra la main.

        — Quel plaisir de vous revoir ! s’écria-t-il.

        — Un plaisir partagé, répondit William en s’asseyant. Les enfants ont dû beaucoup discuter avec vous.

        — Mais bien sûr. J’ai appris tout un tas de choses sur la nouvelle meilleure amie d’Artemisia, la princesse Diana.

        — En version longue ou abrégée ?

        — J’en étais à la moitié quand tu es arrivé ! s’exclama Artemisia. Et j’allais justement raconter à James…

        — James n’est pas venu à Londres pour parler de la princesse Diana.

        — Alors, pourquoi ? s’enquit Artemisia.

        — Comporte-toi correctement, intervint Beth. Souviens-toi que James est notre invité et ne parle pas la bouche pleine.

        — C’est très simple, en fait. Je suis venu demander son avis à ta maman à propos d’un sujet sensible.

        — Ça doit être à propos d’art, et pas d’un crime, estima Artemisia.

        — Un peu des deux, admit James.

        — Vous êtes toujours propriétaire d’une des plus grandes compagnies maritimes du monde ? demanda Peter.

        — Peter ! s’écria William d’un ton exaspéré.

        — Je demandais juste !

        — Non, répondit James. Mon père est le président de la Buchanan Shipping Line, mais je suis toujours à Harvard et, quand je serai diplômé, j’ai l’intention de m’engager dans le FBI.

        — C’est quoi le FBI ? piailla Jojo qui parlait pour la première fois.

        — Une agence qui mène des enquêtes.

        — Elle mène des enquêtes sur qui ? demanda Artemisia quand Sarah entra dans la cuisine.

        — L’heure d’aller au lit est passée depuis longtemps, les enfants, déclara celle-ci d’un ton ferme.

        Artemisia grogna.

        — Vous savez lire, James ?

        — Tu sauras bientôt que c’est une des conditions pour entrer à Harvard.

        — Alors vous pourrez nous lire une histoire une fois que vous aurez dit à maman pourquoi vous êtes venu à Londres.

        — Allez ouste ! tonna William.

        James réprima un rire. Après plusieurs bonsoirs, Artemisia fit la bise à son père sans enthousiasme, et Sarah emmena les enfants.

        — Artemisia avait raison sur un point, affirma Beth quand la porte se fut refermée derrière eux. J’ai hâte d’apprendre pourquoi vous voulez me voir.

        — Beth et non pas moi, ajouta William en essayant de ne pas paraître offensé.

        James finit son café et réfléchit un instant pour rassembler ses idées.

        — Vous vous rappelez sans doute que feu mon grand-père, Hamish Buchanan, qui avait fondé la compagnie, avait vécu une existence imprévisible et compliquée, c’est le moins qu’on puisse dire. Mais ce n’est que récemment que j’ai découvert à quel point.

        Beth était tout ouïe.

        — Il y a peu, je me suis rendu compte que mon grand-père était bigame.

        William renversa son café, tandis que Beth tentait de garder contenance. James marqua une pause pour les laisser intégrer l’information.

        — Outre sa femme à New York – ma grand-mère –, il en avait une autre à Londres, dont personne dans ma famille n’avait jamais entendu parler.

        Plusieurs questions venaient à l’esprit de William, mais il demeura silencieux. Il avait le sentiment que la plupart d’entre elles allaient bientôt recevoir une réponse.

        — Ma grand-mère, que Dieu la bénisse, ignore toujours la double vie que menait mon grand-père, et mon père souhaite que cela reste ainsi.

        — C’est compréhensible, opina William. Mais comment l’avez-vous découvert ?

        — Je ne l’aurais jamais appris sans la lettre d’un avocat londonien qui représente la défunte Mme Isla Buchanan, où l’homme de loi m’apprend que celle-ci est morte et qu’elle me laisse tout dans son testament.

        — Elle n’avait pas d’enfants ? demanda Beth.

        — C’est la première question que j’ai posée. Mais son avocat m’a assuré que j’étais son unique parentèle.

        — Alors, j’imagine qu’elle a simplement suivi les instructions de votre grand-père, déclara William. Après tout, il est de notoriété publique que vous étiez son petit-fils préféré.

        — Et que viens-je donc faire dans cet étrange triangle ? s’enquit Beth.

        — La plus grande partie de l’héritage est une maison à Onslow Square, que j’ai déjà mise en vente. Néanmoins, Isla partageait avec mon grand-père une passion pour l’art écossais, et ils avaient collectionné des œuvres de Sir Henry Raeburn, de Samuel Peploe, d’Allan Ramsay et d’un certain Charles Rennie Mackintosh.

        — Ne prononcez jamais ces trois derniers mots devant un Écossais sans incliner la tête. Il fait partie du folklore local à Glasgow.

        James inclina la tête.

        — Cependant, si je veux exaucer les souhaits de mon père, il faut que je me défasse de toute la collection sans attirer l’attention sur sa provenance.

        — Vous ne souhaitez garder aucun tableau ? s’écria Beth d’un ton incrédule.

        — Mon père n’a pas envie de prendre ce risque. Je me demandais donc ce que vous me conseilleriez dans cette situation.

        — Je vivrais avec eux pour le restant de mes jours, affirma Beth avec de l’émotion dans la voix. Mais, si vous êtes obligé de les vendre, vous ne pouvez certainement pas les mettre aux enchères. La provenance doit nécessairement figurer dans le catalogue.

        — Quelle autre possibilité, alors ?

        — Une vente privée, mais je crains que ça prenne un certain temps.

        — Accepteriez-vous de visiter la maison et de me donner votre avis sur la collection ?

        — Bien sûr que oui. J’irai sur place demain et je commencerai l’inventaire pour vous donner une estimation de sa valeur.

        — Je n’aurais pas pu demander mieux ! Mais, à présent, il faut que je vous laisse.

        Beth haussa un sourcil.

        — Je dois aller prouver à Artemisia que je sais lire.

        
        *  *  *

        Christina n’avait eu besoin que d’un seul rendez-vous avec Gerald Sloane et de la suggestion qu’elle pourrait réinstaurer sa dotation annuelle au Fitzmolean pour qu’il lui révèle tout ce qu’elle avait besoin de savoir.

        — Vous n’auriez pas pu passer à un meilleur moment, ronronna-t-il.

        — Pourquoi ? demanda Christina d’un ton innocent.

        Après avoir glané toutes les informations nécessaires sur le Holbein, elle prit une feuille sur le carnet de Beth et réfléchit longuement à ce qu’elle allait dire à M. Rosen. Quand elle l’appela, le téléphone sonna plusieurs fois avant qu’on décroche.

        — Thomas Rosen, répondit avec un léger accent une voix raffinée.

        — Monsieur Rosen, je suis Christina Faulkner, et j’ai cru comprendre, d’après mon amie Beth Warwick, que vous aviez mis en vente un tableau qui pourrait m’intéresser.

        — Vous nous appelez pour le compte du Fitzmolean, madame Faulkner ?

        — Oui. Néanmoins, ils tiennent à préserver une certaine confidentialité pour l’instant.

        — Je comprends. Comme vous, nous ne désirons pas que la vente soit portée à la connaissance du public.

        — Vous pouvez compter sur ma discrétion.

        Christina disait la vérité. Elle ne souhaitait certainement pas que Miles ou Sloane apprennent ce qu’elle tentait de faire.

        — Dans ce cas, je serai très heureux de vous accueillir à Amsterdam, où vous pourrez voir le tableau.

        — Ainsi que la note manuscrite collée à l’arrière du panneau ?

        — Vous êtes bien informée, madame Faulkner, ce qui ne me surprend pas. Venez à Amsterdam à votre convenance, mon chauffeur viendra vous chercher à l’aéroport pour vous conduire chez moi.
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        Ils n’avaient jamais vu l’officier assis à côté de Hawksby, mais ils le connaissaient tous de réputation.

        Le divisionnaire adjoint Harry Holbrooke était à la tête de la brigade de lutte contre le terrorisme, et il apparaissait rarement en public. Si vous l’aviez croisé dans la rue, vous ne lui auriez même pas accordé un regard, et il ne vous serait jamais venu à l’esprit qu’il était l’homme que l’IRA redoutait le plus.

        Il ne mesurait guère plus de un mètre soixante-dix pour soixante-douze kilos, un poids plume en entrant sur le ring mais un poids lourd quand il fallait mettre un K-O.

        — J’aimerais commencer par demander au commandant Warwick un résumé détaillé de son entretien avec Miles Faulkner, et son opinion sur la crédibilité de sa source, déclara-t-il avec un épais accent du Yorkshire qu’il ne tentait pas d’adoucir pour ses collègues londoniens.

        Tout le monde écouta attentivement William raconter ce qui s’était passé à Belmarsh, tandis que Rebecca précisait son propos de temps à autre en lisant le compte rendu. Quand il eut terminé, William attendit que Holbrooke se prononce.

        — Autant vous dire d’emblée que votre principal informateur n’est pas vraiment un A1, observa ce dernier. On classe les sources de A, toujours fiable, à E, jamais testée. Faulkner est un D, au mieux. Quant à la réputation, on la note de 1, aucun doute sur l’honnêteté de la source, à 5, quand on la soupçonne de mentir. Je mettrais un 4 à Faulkner, il n’est pas fiable. Ce qui fait donc de lui un D4, qui purge en outre une peine pour fraude et escroquerie.

        « En temps normal, les informations fournies par une telle source seraient traitées par un simple agent du S013 et n’auraient que fort peu de chances d’atterrir sur mon bureau. Néanmoins, j’admets que nous ne sommes pas « en temps normal » dans cette affaire, et que Faulkner a deux éléments qui militent pour lui. Un, son intelligence indéniable, deux, pourquoi serait-il allé inventer une histoire aussi tarabiscotée ? Mais j’aimerais à présent qu’on en discute librement et que vous vous fassiez l’avocat du diable, Hawksby, tandis que votre équipe tentera de me convaincre qu’il s’agit d’une information prioritaire, parce que, pour le moment, j’ai l’impression de perdre mon temps.

        Hawksby acquiesça.

        — Commençons par vous, Warwick.

        — Je suis d’accord avec vos estimations sur la réputation de la source. D4 au mieux. Mais je continue de penser qu’on ne peut pas se permettre de traiter cette menace à la légère.

        — On n’a jamais eu affaire à un attentat suicide en Angleterre, objecta Hawksby. Ce serait une première.

        — C’est vrai, répondit Holbrooke. Mais il y a quelques années, à Orly, les Français ont dû faire face à un problème similaire, et ils ont été pris par surprise. N’oubliez jamais qu’il est de notre devoir de garder un coup d’avance sur les criminels modernes, et non pas de leur courir après en permanence. Certains d’entre nous se rappellent une époque où les gens étaient effarés de voir un policier porter un pistolet, mais de nos jours tout le monde tient ça pour acquis. Alors, envisageons le pire et raisonnons à partir de là. Quel est le niveau de la sécurité au Royal Albert Hall ?

        — Très moyen, répondit Paul. À part pour le Festival de la mémoire en novembre, auquel la reine et plusieurs membres de la famille royale assistent toujours. Mais, pour les Proms, ils vérifient à peine les billets à l’entrée, ils ne fouillent pas les sacs, et les Promeneurs font ce que bon leur semble.

        — Les Promeneurs ? demanda Holbrooke.

        — Pendant la saison des Proms, expliqua Rebecca, les six cents sièges du parterre sont démontés pour permettre à huit cents détenteurs de billets, qu’on appelle « les Promeneurs », de rester debout pendant toute la soirée. D’après le directeur de la billetterie, ils sont au mieux excentriques, et au pire complètement cinglés. En général, ils sont vêtus d’un jean et d’un T-shirt miteux, ils ont souvent des sacs à dos, et ça ne les dérange pas de faire un repas complet et de s’enfiler plusieurs cannettes de bière pendant le spectacle. Certains ont des places attitrées devant la scène, et malheur à qui viendrait occuper le territoire d’un autre. La direction a bien essayé de doubler le prix des billets dans l’espoir d’élever le niveau mais, l’année suivante, les mêmes personnes sont revenues et se sont livrées aux mêmes rituels. Ce sont des fanatiques. Rien ne semble pouvoir les détourner de leur obsession annuelle.

        — Jusqu’au jour où un terroriste avec quelque chose de bien plus létal qu’un sandwich dans son sac à dos les enverra au royaume des cieux, observa Holbrooke, et ça déterminera ce que seront les Proms pendant un siècle. C’est pourquoi j’ai mis les ports et les aéroports en alerte, et enjoint au MI5 et au MI6 de surveiller de près les personnes récemment arrivées de Libye et d’encore plus près les cellules dormantes dont nous avons connaissance. Le S013 contrôle toute personne originaire du Moyen-Orient présente sur la liste de suspects des services de sécurité, tandis que l’agence de renseignement britannique renforce sa surveillance. Mais que pouvez-vous me dire de plus sur le Royal Albert Hall ? Pour commencer, quelle est la jauge ?

        — Presque cinq mille cinq cents places, répondit Jackie. Réparties sur cinq niveaux.

        — Les accès ?

        — Douze. Mais l’entrée numéro un ne sert que si un membre de la famille royale assiste au spectacle, précisa Paul.

        — Nous allons devoir surveiller chaque accès, affirma Holbrooke. Ça va peut-être énerver les Promeneurs, mais nous allons inspecter leurs sacs avant de les laisser entrer dans l’auditorium. Je vais également disposer plus de cent agents en uniforme qui patrouilleront autour de l’immeuble, et au moins autant en civil. Quiconque approchera avec un sac à dos et un air vaguement suspect sera arrêté, fouillé, et si nécessaire détenu pour être interrogé. Ils pourront porter plainte plus tard.

        — Ne serait-il pas plus facile d’annuler le concert ? suggéra Jackie.

        — Cela ne ferait que fournir aux terroristes l’oxygène de la publicité, pour citer Margaret Thatcher. Et ça irait jusqu’où ? Wimbledon, le festival floral de Chelsea, la finale de la coupe ? On est comme des gardiens de but, on peut faire cent arrêts spectaculaires, mais le seul tir dont les gens se souviendront sera celui qui est entré dans les cages. Notre métier, c’est de protéger le public sans qu’il entende jamais parler de nous.

        — Serait-il possible que Faulkner essaie de nous piéger, et que tout ceci ne soit qu’un stratagème compliqué pour nous occuper avant son procès ? demanda Hawksby en se faisant comme requis l’avocat du diable.

        — Possible, mais peu probable, répondit Holbrooke. Mais, si c’est le cas, je l’enfermerai dans un lieu inconnu de tous et balancerai la clé, parce qu’il me vole du temps et des ressources que je devrais consacrer à la lutte contre l’IRA.

        — Comment déterminez-vous…, commença Paul.

        — Plus de cent dossiers par semaine arrivent sur mon bureau, répondit Holbrooke sans le laisser terminer sa question. La plupart peuvent être écartés immédiatement, comme la lettre d’une résidente de Surbiton qui m’informait que la reine allait passer prendre le thé vendredi et qui désirait savoir quand j’allais envoyer les chiens renifleurs chez elle.

        — Comme c’est triste, opina William. Qu’avez-vous répondu ?

        — Cette femme-là m’écrit trois ou quatre fois par an. Son mari, un ancien flic qui avait reçu la croix militaire, a été gazé pendant la Seconde Guerre mondiale et ça fait cinquante ans qu’elle est veuve. L’un de mes anciens collègues, retraité, qui ressemble au duc d’Édimbourg, passe une fois par an chez elle pour prendre le thé.

        Ils éclatèrent tous de rire.

        — Mais l’affaire qui nous occupe n’est pas très drôle, et nous n’avons que deux semaines devant nous avant que le chef d’orchestre ne lève sa baguette. Aussi devons-nous faire tout ce qui est en notre pouvoir pour arrêter une catastrophe potentielle. Vous n’allez pas beaucoup dormir au cours des quinze jours qui viennent. Vous pouvez commencer par annuler tous vos engagements, à moins que ce ne soit pour assister à vos propres obsèques, conclut Holbrooke en balayant l’assistance du regard.

        *  *  *

        M. Rosen était un homme de parole et, quand Christina entra dans le hall d’arrivée de l’aéroport Schiphol, elle repéra tout de suite un homme tenant une pancarte qui proclamait « FAULKNER ».

        Elle s’installa à l’arrière de la BMW et révisa une dernière fois son scénario sans prêter attention aux canaux où circulaient des péniches colorées. Quelques minutes plus tard, la voiture s’arrêta devant une magnifique maison de ville du XVIIe siècle. Le chauffeur bondit pour lui tenir la portière.

        Dès qu’elle posa le pied sur la chaussée pavée, un homme âgé en costume trois-pièces à chevrons avec un mouchoir en soie pourpre dans la poche de poitrine lui souhaita la bienvenue. Heureusement qu’elle avait choisi un tailleur classique dont la jupe descendait bien en dessous du genou !

        — Bienvenue chez moi, madame Faulkner, lança Rosen en s’inclinant pour lui faire un baisemain. J’espère que votre voyage s’est déroulé sans encombre.

        — Tout à fait, monsieur Rosen. Et merci d’avoir envoyé votre chauffeur.

        Son hôte marchait si lentement que Christina eut tout le temps d’admirer ses meubles anciens et une vitrine pleine de porcelaines de Meissen qui suggérait une vieille fortune aujourd’hui ternie. Il fit un pas de côté pour la laisser entrer dans le salon, où un plateau de café accompagné de stroopwafels les attendait sur une table basse.

        Rosen la laissa s’installer avant de prendre place dans un vieux fauteuil de cuir à dos droit. Il avait fait en sorte qu’elle soit assise face au petit portrait d’Henri VIII accroché devant elle. Elle ne le trouvait pas trop à son goût, mais elle était certaine qu’il attirerait la convoitise de Miles.

        Christina ne l’écoutait que d’une oreille tandis qu’il lui racontait son séjour à Londres juste après la guerre pendant qu’une domestique leur servait le café. Voyant qu’il semblait mal à l’aise pour parler d’argent avec une inconnue, elle vint à sa rescousse.

        — Mme Warwick m’a dit que vous espériez tirer douze millions de ce tableau, lança-t-elle.

        Le vieil homme parut un peu gêné.

        — C’est le montant que mon père m’avait suggéré peu avant sa mort.

        — Je ne veux pas vous faire perdre votre temps, monsieur Rosen, mais je dois vous avouer que le Fitzmolean n’a pas douze millions de livres dans le fonds qu’il destine aux acquisitions.

        Cela sembla le soulager, et il esquissa même un faible sourire.

        — Néanmoins, j’ai dix millions en liquide dans un coffre de ma banque à Londres. Si la somme devait suffire, je peux vous assurer que ce portrait finirait sur les murs du Fitzmolean ! affirma-t-elle en prononçant la phrase qu’elle avait répétée le matin même devant son miroir.

        Le vieil homme mit tant de temps à répondre qu’elle crut qu’il s’était endormi.

        — Je dois consulter mes deux fils, qui sont les principaux bénéficiaires de mon héritage, souffla-t-il enfin. J’espère que vous comprenez.

        — Bien sûr.

        — Je vous écrirai dès qu’ils m’auront fait part de leur décision.

        — Prenez votre temps, monsieur Rosen. Je ne suis pas pressée.

        — Voulez-vous rester déjeuner, madame Faulkner ? Cela me donnerait l’occasion de vous montrer le reste de la collection de mon grand-père.

        — C’est très aimable à vous, monsieur Rosen, mais je dois rentrer à Londres à temps pour la soirée de clôture des Proms.

        — Quelle chance ! Pour vous, les Britanniques, c’est un événement ancré dans la tradition. J’aimerais bien pouvoir me joindre à vous.

        Il marqua une pause et balaya de la main une miette restée sur son gilet.

        — Désirez-vous savoir autre chose à propos du portrait avant votre départ ?

        — J’aimerais voir le mot que Holbein a écrit à son médecin.

        — Oui, bien sûr.

        Le vieil homme se leva lentement et se dirigea vers le tableau d’un pas chancelant, puis le décrocha doucement, comme s’il prenait un vieil ami, avant de le tourner vers Christina pour qu’elle examine la lettre fixée à l’arrière du panneau. Elle eut beau l’étudier pendant un moment, cela ne lui apprit rien de plus.

        — Laissez-moi la traduire pour vous. Je la connais par cœur depuis mon enfance.

        
          
            15 avril 1542
          

          
            Cher docteur Rosen,
          

          
            Vous avez pris soin de moi pendant de longues années sans vous plaindre une seule fois, même lorsque vos émoluments n’étaient pas honorés à temps.
          

          
            Peut-être accepteriez-vous ce portrait d’Henri VIII d’Angleterre comme un gage maladroit de l’estime que je porte à vos talents et à votre expertise. J’espère que vous-même et votre famille profiterez de ce tableau pendant de nombreuses années.
          

          
            Je demeure votre humble serviteur,
          

          
            Hans Holbein
          

        

        
           

        — Holbein est mort un an après, à quarante-six ans, déclara Rosen. Et, depuis, ce tableau n’est jamais sorti de cette maison. Si vous désirez faire authentifier la lettre, il en existe une copie dans les archives du Kunstmuseum. Ils n’ont pas pu s’aligner sur le prix, parce qu’ils viennent de procéder à une rénovation complète, et c’est pour ça que j’ai proposé le tableau au Fitzmolean.

        — Où je vous certifie qu’il occupera une place de choix, si vos fils acceptent mon offre.

        Le vieil homme raccrocha le portrait au mur. Il avait l’air heureux de le voir regagner sa place légitime.

        Il raccompagna son hôte à la porte, et demeura sur le perron jusqu’à ce que la voiture disparaisse. Puis il regagna son bureau pour passer un coup de fil à son fils aîné.

           

        — J’ai fait une estimation de la valeur de la collection de feu Mme Buchanan que je considère réaliste, déclara Beth. Et je peux vous dire qu’elle avait l’œil.

        James ne l’interrompit pas.

        — Pour répondre à votre question, l’ensemble pourrait se vendre entre 1,2 et 1,4 million de livres sur le marché ouvert. Néanmoins, écouler toutes les toiles pourrait prendre un certain temps, surtout si vous ne voulez pas rendre la vente publique.

        — J’ai donc besoin d’un acquéreur. Que diriez-vous si je vous proposais la collection pour un million ?

        — C’est un bon prix. Que diriez-vous si je vous payais en liquide ?

        — Ça me va, à condition de ne pas enfreindre la loi.

        — Je dois vous prévenir, intervint William. Cet argent pourrait avoir des origines criminelles.

        — Christina n’est pas une criminelle ! s’écria Beth. En fait, c’est mon amie et ma partenaire, même si je suis obligée d’admettre que cet argent était à son mari, qui est actuellement en prison.

        — Miles Faulkner ? s’exclama James. Non merci ! Ce serait passer de Charybde en Scylla.

        — À la nage, ajouta William.

        — Tu m’aides beaucoup ! protesta Beth en lui donnant un petit coup de poing sur le bras.

        — Rappelle-toi ce qui t’est arrivé chaque fois que tu as fait confiance à cette femme.

        Beth se tut pendant quelques instants.

        — J’ai peut-être une solution qui ferait d’une pierre deux coups.

        James sembla reprendre espoir.

        — J’ai un client à Édimbourg qui, pour des raisons fiscales, accepterait d’échanger un Marilyn Monroe de Warhol contre votre collection écossaise.

        — Mais je n’aime pas Warhol, objecta James.

        — Auquel cas vous pourrez mettre la toile en vente à New York, où je suis convaincue que vous en tireriez plus d’un million, et en outre personne ne pourrait remonter jusqu’à votre grand-père.

        — Mais comment allez-vous vous rémunérer ?

        — J’ai suffisamment confiance pour vous proposer dix pour cent des sommes dépassant un million.

        — Considérez plutôt vingt pour cent.

        — C’est très généreux de votre part ! s’écria William.

        — Pas vraiment. Parce que, si les enchères n’atteignent pas le million que Beth pronostique à coup sûr, eh bien, vingt pour cent de zéro, ça fait zéro. Si Beth est prête à prendre le risque, alors moi aussi.
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        — Je pensais que le commandant Or demeurait à l’arrière, tandis qu’Argent dirigeait l’opération sur le terrain avec l’assistance de Bronze, déclara William.

        — Eh bien, vous vous trompiez, répondit Holbrooke en balayant du regard les alentours.

        Plus d’une centaine de policiers bien entraînés étaient disposés autour de la salle de concert, et ils avaient tous enfilé une chasuble fluo par-dessus leur uniforme pour convaincre quiconque ne serait pas venu pour entonner Land of Hope and Glory de rester à l’écart. De toute évidence, Holbrooke préférait prévenir que guérir.

        — Vos hommes ont-ils découvert quoi que ce soit d’intéressant ce matin quand ils ont passé le bâtiment au peigne fin ?

        — Ils l’ont fouillé de la cave au grenier, répondit William, mais ils n’ont trouvé qu’une boîte d’allumettes vide qui avait échappé à la vigilance du personnel d’entretien. Je suis monté en personne sur le toit et j’ai fait le tour du dôme de verre sans rien repérer de suspect. Les chiens viennent d’arriver, et ils vont vérifier tous les fauteuils de l’auditorium depuis l’orchestre jusqu’au poulailler.

        — Alors, le terroriste ne peut pas être déjà entré dans l’immeuble. Ce matin, on a repéré plusieurs suspects potentiels résidant à Manchester, Birmingham et Bradford qui se dirigeaient vers Londres, dont certains par des chemins détournés. Bien sûr, ils ne sont peut-être que des leurres mais, si l’un d’eux s’approche à moins de un kilomètre de la salle, il sera arrêté, emmené pour être interrogé et relâché beaucoup, beaucoup plus tard. À quelle heure les portes ouvrent-elles au public ?

        — À 18 heures, répondit William.

        Une demi-douzaine de snipers postés sur le toit du Royal College of Art scrutaient la foule avec des jumelles.

        — Sir John Pritchard, le chef d’orchestre, montera sur scène à 19 h 30, et quatre de mes hommes se seront mêlés aux Promeneurs à ce moment-là.

        — En compagnie de dix des miens, répondit Holbrooke en vérifiant les feux rouges à l’angle d’Exhibition Road, dont il pouvait contrôler le fonctionnement.

        Le regard de William se posa sur l’Albert Memorial, à une centaine de mètres dans Kensington Gardens. Un jeune couple s’embrassait au pied des marches, mais il savait que ce n’étaient pas des amoureux, parce que l’un ne quittait pas le parc des yeux tandis que l’autre se concentrait sur la rue devant l’entrée principale du Royal Albert Hall. William ne pouvait s’empêcher d’admirer le calme dont Holbrooke faisait preuve, alors que lui-même était sur les nerfs, conscient que deux cents agents étaient mobilisés à cause de lui et – pire encore – d’une information fournie par un homme en qui il n’avait pas confiance.

        Quand le soleil commença à décliner derrière la résidence de l’ambassadeur de France, un flot régulier de festivaliers enthousiastes se dirigeait vers l’entrée de la salle en se réjouissant à l’avance de la soirée.

        — Je vais vous laisser, monsieur, et rejoindre mes hommes à l’intérieur, déclara William.

        — Assurez-vous d’être le dernier à sortir du bâtiment ! ordonna Holbrooke.

        William aimait sa façon de gérer les situations, en ne laissant jamais rien au hasard. Il traversa la rue puis entra comme s’il n’était qu’un spectateur lambda, et il en profita pour observer attentivement le double contrôle des billets, cause d’une longue queue qui faisait râler les Promeneurs. Dans l’enceinte, ils seraient contrôlés une troisième fois avant d’accéder à l’auditorium. L’un d’eux protesta quand un policier en civil vida son sac à dos sur une table, et s’échauffa encore plus en apprenant qu’il ne pourrait le récupérer dans les vestiaires qu’à la fin de la représentation.

        — Un putain d’État policier ! cria-t-il à pleins poumons avant de rejoindre ses potes dans la fosse.

        William parcourut lentement le grand couloir circulaire qui faisait le tour de la salle avant d’entrer pour se joindre aux fêtards pleins d’entrain. Certains étaient là depuis plus d’une heure déjà, et ils seraient les derniers à repartir, longtemps après que les musiciens seraient sortis de scène. Il priait pour qu’ils le fassent en chantant.

        Il aperçut rapidement Paul et Jackie, puis Rebecca, mais ils firent semblant de ne pas se connaître. Il faillit louper Ross, vêtu d’un T-shirt miteux et d’un jean déchiré, qui se fondait parmi les Promeneurs comme s’il avait toujours été l’un d’eux. Théoriquement, c’était sa soirée de congé, mais William savait que rien n’aurait pu l’empêcher de venir, même si on ne l’avait pas invité.

        Son équipe avait déjà pris position aux quatre points cardinaux, d’où ils pouvaient surveiller la foule en quête d’un type esseulé qui semblait hors de sa zone de confort.

        Il jeta un coup d’œil aux balcons, où des dizaines d’agents en civil – William pouvait repérer un flic à cent mètres – contrôlaient encore les billets, conduisaient les gens vers leurs sièges ou vendaient des programmes tout en cherchant un type élusif avec une ceinture d’explosifs sous sa chemise, son pull ou sa veste. Holbrooke avait prévenu son équipe que l’homme avait probablement déjà assisté à plusieurs concerts de Proms au cours du mois précédent pour se familiariser avec les lieux et réduire le risque de se trahir en étant trop voyant.

        — N’oubliez pas que nous avons affaire à une personne qui a été endoctrinée ! avait insisté Holbrooke. Et qui est prête à donner sa vie pour une cause en laquelle il croit.

        Au fur et à mesure que le temps passait, l’excitation rendait la foule plus bruyante. Puis l’orchestre finit par monter sur scène sous les acclamations, avec une ovation spéciale pour le premier violon, qui s’inclina devant l’auditoire. Quand la tension sembla à son comble, Sir John Pritchard fit son entrée, et la salle redoubla d’applaudissements. Il s’inclina à plusieurs reprises, puis tourna le dos et se mit à son pupitre. William parcourut la foule des yeux, sans repérer de suspect. D’un côté, il était soulagé, mais d’un autre, si Faulkner l’avait piégé, il comptait bien tout faire pour que la durée de sa peine soit doublée.

        Sir John leva sa baguette et attendit que le silence soit total avant de laisser l’orchestre attaquer. Dès la première note, l’auditoire fut captivé, et il semblait connaître la moindre double croche de chaque concerto ou de chaque ouverture qui jaillissait de la scène, mais William continuait de scruter la foule. Son regard se posa un instant sur une femme assise au premier rang d’une des loges du second balcon. À son côté se trouvait un jeune homme qu’il avait déjà vu lors de l’inauguration de l’exposition Frans Hals quelques semaines auparavant.

        Au cours des deux heures qui suivirent, William regretta que Beth ne profite pas avec lui de Rossini, de Brahms et de Benjamin Britten. Il se promit de l’y emmener l’année suivante – si la manifestation n’était pas annulée en hommage aux… Mais il ne se déconcentra pas un seul instant, même s’il avait du mal à ne pas se joindre à tous ceux qui chantaient See the Conquering Hero Come, dont l’exécution fut accueillie avec une nouvelle salve d’applaudissements nourris.

        Sir John attendit que le tumulte s’apaise avant de lever sa baguette et, quand la mezzo-soprano Sarah Walker entonna les premières mesures de Rule Britannia, la foule devint le plus grand chœur du monde. C’est alors qu’arriva le moment qu’ils attendaient tous, celui que William redoutait. Il pria pour que Faulkner se soit trompé.

        Le chef d’orchestre se tourna face à l’auditoire et leva sa baguette pour inviter plus de cinq mille amateurs à devenir sa bruyante chorale. Quand ils chantèrent la première phrase de Land of Hope and Glory, William ne repéra que quatre personnes qui ne se joignirent pas au chœur.

        La musique atteignit son climax final, et la foule applaudit à tout rompre en demandant un rappel. Sir John se tourna vers elle et s’inclina, puis sourit légèrement avant de sortir de scène, mais, sans surprise, il revint quelques instants après et reçut une ovation encore plus grande, si c’était possible. Puis il leva sa baguette pour la dernière fois, et le silence se fit dans la salle.

        William attendit les dernières mesures de Britons never never never shall be Slaves pour pousser un soupir de soulagement, quand il entendit au loin ce qui lui parut être le son d’une explosion, étouffé par celui des cymbales et le rugissement de la foule qui fit une ovation debout à l’orchestre pendant dix bonnes minutes.

        William fonça aussitôt vers la sortie la plus proche et, en arrivant dans la rue, il vit Rebecca qui courait devant lui tandis que Jackie le suivait de près.

        Une sirène résonnait au loin et, en se retournant, il repéra les gyrophares d’une ambulance qui arrivait à toute vitesse. Holbrooke se tenait au milieu de la chaussée, les mains sur les hanches, et balayait la scène des yeux.

        William traversa la rue. Une seconde ambulance s’arrêta à quelques mètres de lui. Les deux brancardiers en chasuble verte qui en sortirent furent conduits vers l’Albert Memorial par un groupe d’agents armés qui s’étaient matérialisés comme par magie. William les suivit à travers un nuage de fumée jusqu’à l’autre bout du parc.

        Il ne put que les observer pendant qu’ils soulevaient un corps inerte et le plaçaient sur un brancard, et il reconnut l’agent en civil qu’il avait vu trois heures plus tôt en train d’embrasser sa collègue au pied du monument. Ils emmenèrent le jeune homme jusqu’à l’ambulance, qui démarra en trombe quelques secondes après. Holbrooke s’était déjà arrangé pour que tous les feux soient au vert entre l’Albert Hall et l’hôpital Brompton. Il connaissait même le nom du médecin qui attendait son patient. Holbrooke ne laissait jamais rien au hasard.

        Quelques minutes plus tard, les fêtards commencèrent à sortir du Royal Albert Hall, totalement ignorants de ce qui venait de se produire deux cents mètres plus loin.

        Ils ne pouvaient pas ne pas remarquer la présence policière bien plus importante que d’habitude, ni l’ambulance garée de l’autre côté de la rue. Certains s’arrêtèrent pour regarder, d’autres poursuivirent leur chemin.

        — On l’a échappé belle ! s’exclama une voix dans son dos.

        En se retournant, William vit que Holbrooke s’était approché.

        — Le jeune agent va-t-il s’en sortir ? demanda-t-il aussitôt.

        — Ils n’en savent encore rien. Il faut déjà remercier le ciel qu’il soit en vie.

        La seconde ambulance démarra toutes sirènes hurlantes. Quelques mètres plus loin, une jeune femme – l’autre moitié du couple qui s’embrassait au pied du mémorial – pleurait, assise par terre, la tête entre les mains. Rebecca, agenouillée à côté d’elle, tentait de la réconforter.

        — Heureusement qu’il n’a pas réussi à entrer dans le bâtiment ! s’écria William.

        — Il s’en est approché bien trop près à mon goût, rétorqua Holbrooke.

        La foule exubérante continuait de héler des taxis, de grimper dans des bus ou de se diriger vers la station de métro la plus proche, et beaucoup de gens chantaient encore.

        — Je n’aurais jamais cru qu’il parviendrait à passer au milieu de tant d’hommes à moi. Le jeune sergent qui l’a finalement repéré était assis sur les marches du Memorial depuis plus de huit heures. Il l’a interpellé, mais le terroriste a tourné les talons et s’est enfui. Mon homme l’a pris en chasse au péril de sa vie. Il l’avait presque rattrapé quand le gars s’est fait sauter. Heureusement, sa collègue était assez loin et elle n’a pas été blessée. Ce que vous ignorez, c’est qu’ils sont fiancés.

        William se demanda si l’un ou l’autre ferait encore partie de la Met dans un an. Des dommages physiques pour l’un, psychologiques pour l’autre. Le hurlement d’une sirène le ramena à la réalité.

        — Il semblerait que le statut de Faulkner soit passé de D4 à A1, déclara-t-il.

        — Ce qui pose de nouveaux problèmes, répondit Holbrooke. Pour vous comme pour moi.

        — Lesquels ?

        — Croyez-moi, Warwick, Mansour Khalifah voudra se venger. Il va prendre tout ceci pour une humiliation, expliqua-t-il en désignant la scène. Il va chercher une cible encore plus grosse. Comme vous êtes l’unique contact que nous ayons avec Faulkner, je vais vous dire exactement ce que je veux que vous fassiez.
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        Christina arriva en avance à son rendez-vous à la banque avec M. Rosen. Elle avait parlé au directeur adjoint du Kunstmuseum à Bâle, lequel avait confirmé l’exactitude du texte de la lettre de Holbein et le fait que, d’après les archives du musée, le tableau était encore aux mains de la famille Rosen, qui vivait à Amsterdam.

        M. Rosen fut ponctuel, mais il avait l’air épuisé. Il salua Christina et lui présenta ses deux fils, Cornelius et Sander. L’un d’eux portait une boîte en bois gravée aux armes de la famille, l’autre deux grosses valises probablement vides.

        — Je n’en peux plus ! s’écria Rosen. Je n’avais pas pris l’avion depuis longtemps, et un vol, même court, n’est plus une expérience agréable pour moi. Moins désagréable, néanmoins, que celle de me séparer d’une partie de mon héritage familial.

        Christina arbora une mine compatissante, mais elle ne quittait pas des yeux la petite boîte que Cornelius serrait entre ses mains.

        — Quoi qu’il en soit, poursuivit-il, après mûre réflexion, nous avons décidé non sans réticence d’accepter votre offre, à condition que vous soyez en mesure de certifier que le tableau intégrera les collections du Fitzmolean.

        — Je vous en donne ma parole, répondit Christina avec une conviction totale.

        Rosen s’inclina. Elle ne put s’empêcher de songer que c’était un gentleman d’une autre époque, tenu par la parole donnée. Ses enfants avaient l’air beaucoup plus intéressés par l’argent.

        Elle les conduisit jusqu’à l’ascenseur, et le gardien qui les accueillit quand ils arrivèrent au sous-sol les mena par un couloir bien éclairé jusqu’à une porte d’acier renforcé. Il tapa un code à huit chiffres sur le clavier mural – on avait assuré à Christina qu’il était modifié tous les matins –, ouvrit le lourd battant et s’écarta pour les laisser entrer dans cette salle où étaient entreposés des secrets connus des seuls propriétaires des coffres.

        Le garde examina les numéros inscrits en rouge sur les casiers qui tapissaient les murs, en sélectionna un et le tira vers lui comme s’il s’agissait d’un tiroir renfermant un corps dans une morgue avant de le poser sur la table au centre de la pièce. Il sortit un gros trousseau de clés et ouvrit l’un des deux verrous, puis fit un pas en arrière.

        — Je vais vous laisser, à présent, madame Faulkner. Prenez tout votre temps.

        — Merci, répondit Christina.

        Elle attendit sans bouger qu’il referme derrière lui, puis elle tira de son sac la seconde clé. Elle s’attarda un peu avant d’ouvrir son casier pour profiter du moment. C’était quand même amusant ! Puis elle souleva le couvercle sur dix mille liasses soigneusement enveloppées de cellophane dont chacune contenait vingt billets de cinquante livres.

        Les fils de Rosen s’avancèrent et, après un coup d’œil, commencèrent à transférer l’argent dans leurs valises, tandis que leur père attendait en silence derrière eux, assis sur l’unique chaise.

        Christina s’approcha à son tour et ouvrit le couvercle de la boîte en bois. Henri VIII la dévisageait, comme il avait dévisagé tant de belles femmes de son vivant, mais elle rejeta ses avances et sortit le portrait de son écrin de satin rouge puis l’approcha de la lumière pour mieux voir la lettre fixée à son revers. Ce n’est qu’en reconnaissant l’écriture de Holbein qu’elle se sentit rassurée.

        Elle remit avec soin le tableau dans sa boîte et referma le couvercle. Les deux jeunes hommes étaient encore en train de remplir leurs valises quand elle dit au revoir à M. Rosen et pressa le bouton vert à côté de la porte.

        Le vieil homme se leva avec peine et s’inclina, puis la porte s’ouvrit.

        — Ils en ont encore pour quelques minutes, précisa-t-elle au garde. Ne me raccompagnez pas.

        — Comme vous voudrez, madame, répondit-il avant de refermer derrière elle.

        Elle reprit l’ascenseur et sortit de la banque en serrant fermement la petite boîte en bois. Elle traversa St James’s Street et partit d’un pas vif vers la galerie Van Hæften, à quelques pâtés de maisons de là. Une fois de plus, elle ne remarqua pas l’homme devant l’entrée de chez Lobb, qui l’observait. Celui-ci ne prit pas la peine de la suivre, car il savait où elle allait.

        Dès qu’il vit la boîte, Johnny van Hæften reconnut les armes de la famille gravées dessus. Il se sentait excité quand Christina la posa sur la table au centre de sa galerie, défit les fermoirs et souleva le couvercle pour révéler Henri VIII dans toute sa splendeur.

        — Puis-je ? demanda-t-il en approchant une main tremblante.

        Christina acquiesça. Il sortit le tableau de l’écrin de satin rouge et l’examina un long moment avant de le retourner pour lire la lettre fixée à son revers.

        — Vous aviez parlé de douze millions, peut-être même quinze, si je me souviens bien, souffla Christina.

        — Tout à fait, répondit van Hæften.

           

        L’homme patienta quelques minutes avant de traverser la rue et d’entrer dans la banque, où il demeura dans le hall comme s’il attendait quelqu’un, ce qui était le cas. Peu après, les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et trois hommes en sortirent. Ils passèrent devant lui sans prononcer un mot et laissèrent les valises à ses pieds, puis sortirent de la banque et s’en furent chacun de leur côté.

        Quand il saisit les poignées et commença à les tirer vers la porte, leur poids le surprit. Une fois dehors, il héla un taxi, plaça les valises à l’arrière et grimpa à côté. C’était plus sûr qu’un fourgon blindé, qui n’aurait fait qu’attirer l’attention et générer de la paperasse.

        — On va où, chef ?

        — À la Mayfair Trust Bank dans Park Lane, répondit Lamont.

        Il aurait bien donné l’adresse de sa propre banque à Hammersmith s’il avait cru pouvoir s’en tirer indemne. Mais il était conscient que d’autres yeux le surveillaient probablement en ce moment, et que, s’il ne remettait pas l’argent directement à sa place d’origine, ce trajet en taxi serait le dernier de sa vie.

           

        Van Hæften examina le tableau pendant un long moment avant de se prononcer.

        — Quinze millions serait un bon prix s’il s’agissait de l’original.

        Christina le toisa.

        — Mais je l’ai vu chez M. Rosen à Amsterdam la semaine dernière ! s’écria-t-elle en haussant le ton à chaque mot.

        — J’en suis sûr, répliqua calmement van Hæften. Et la boîte, le panneau et le cadre sont tous d’époque, comme le tableau. Mais, malheureusement, ce n’est pas un Holbein.

        — Mais la lettre à son revers prouve qu’il s’agit de l’original ! protesta Christina. Une fois que vous l’aurez lue, vous verrez que j’ai raison.

        — Je crains que non, madame Faulkner.

        — Lisez-la ! exigea-t-elle.

        Van Hæften obtempéra, conscient que, même si le client se trompe parfois, il ne faut jamais le contrarier.

        
          
            15 avril 1542
          

          
            Cher docteur Rosen,
          

          
            Vous avez pris soin de moi pendant de longues années sans vous plaindre une seule fois, même lorsque vos émoluments n’étaient pas honorés à temps.
          

          
            Peut-être accepteriez-vous ce portrait d’Henri VIII d’Angleterre, peint par l’un de mes élèves les plus prometteurs, comme un gage maladroit de l’estime que je porte à vos talents et à votre expertise. J’espère que vous-même et votre famille profiterez de ce tableau pendant de nombreuses années.
          

          
            Je demeure votre humble serviteur,
          

          
            Hans Holbein
          

        

        Christina était sans voix.

        — Que voudriez-vous que je fasse du tableau, madame Faulkner ? finit par demander van Hæften.

        — Je m’en fous totalement ! hurla-t-elle.

        Elle se précipita dehors et courut jusqu’à St James’s Street – où un taxi noir faillit la renverser – et entra dans la banque. Elle se rua vers l’accueil, à bout de souffle.

        — Les trois hommes qui étaient avec moi ? aboya-t-elle.

        — Ils viennent de partir, madame Faulkner.

        — Vous savez où ils sont allés ?

        — Non, mais ils ont remis les deux valises à un autre homme que j’ai reconnu, et que j’ai vu monter dans un taxi.

        Christina n’avait pas besoin qu’on lui dise à quoi ressemblait ce quatrième homme.

           

        — Vous serez contents d’apprendre que le jeune sergent qui a intercepté le terroriste n’est plus dans un état critique, déclara Holbrooke. Les médecins pensent qu’il va bien se remettre, mais il perdra peut-être la vue de l’œil gauche.

        William ne savait pas pourquoi la première idée qui lui vint à l’esprit fut le Promeneur en colère qui s’était plaint de vivre dans un État policier quand on avait fouillé son sac à dos.

        — Et sa fiancée ? demanda doucement Jackie.

        — Elle a remis sa démission ce matin. Je n’ai rien pu faire pour l’en dissuader. C’est l’un des problèmes majeurs que nous rencontrons dans la lutte contre le terrorisme.

        — Il n’y a aucune mention de l’attentat dans les journaux du matin, observa William. Vous avez envoyé une injonction de non-publication à Fleet Street, non ?

        — Juste à temps. La une du Mail allait partir à la presse. Le chroniqueur de leur rubrique criminelle avait fait le rapprochement et, même si ses conclusions étaient inexactes, c’était encore trop près de la vérité pour qu’on soit tranquilles.

        — Mon équipe peut-elle retourner à ses occupations, alors ? demanda Hawksby.

        — Pour l’instant, oui. Mais ne soyez pas surpris si Khalifah nous prépare quelque chose dans un avenir proche et, comme je l’ai déjà dit à Warwick, ça pourrait être bien plus dévastateur.

        — Des idées ?

        Rebecca ouvrit le dossier sur lequel elle avait travaillé une bonne partie de la nuit.

        — Dans quelques semaines, l’Angleterre va rencontrer la Suède pour un match de qualification à la Coupe du monde de football. Soixante mille personnes vont se rendre à Wembley, où la sécurité est des plus laxistes. Il y a aussi la Ryder Cup…

        — Non, objecta William. Ils n’attendront pas aussi longtemps.

        — Le Festival d’Édimbourg ? proposa Rebecca. Ce ne serait pas bien difficile de cacher quelqu’un dans le demi-million de jeunes qui envahissent la ville au mois d’août. Et il y a le dernier test-match avec l’Australie au stade Oval à Kennington, où toutes les places sont déjà vendues.

        — Édimbourg n’entre pas dans notre juridiction, déplora Hawksby. Ils décideraient d’envoyer six kamikazes sur le Royal Mile que nous n’y pourrions rien.

        — Ne vous inquiétez pas, le rassura Holbrooke. Je vais immédiatement déployer une équipe là-bas, et je vais vous laisser faire votre travail de policier à Londres. Je tiens à vous exprimer toute ma reconnaissance pour le rôle que vous avez joué, et pas seulement le soir de l’attentat.

        Il salua William de la tête et se leva.

        — Travailler avec votre équipe a été un privilège. Vous pouvez à présent retourner protéger la famille royale.

        Il adressa un sourire à Rebecca.

        — Si jamais vous cherchez un véritable boulot, sergent Pankhurst, vous savez où me trouver.

        — Clouez-la au sol ! lança Hawksby quand Holbrooke sortit.

        — Pourquoi ne m’a-t-il pas proposé un job, à moi ? s’étonna Paul.

        — S’il l’avait fait, nous vous aurions laissé partir sans réticence, répondit William.

        Ils éclatèrent tous de rire.

        — Bon, rentrez chez vous, je dois parler au commandant Warwick.

        Hawksby attendit qu’ils soient sortis pour reprendre la parole.

        — Je crains que vous ne deviez retourner voir Faulkner. Et, cette fois, il ne se contentera pas d’un rameau d’olivier.

        — Je vais organiser un rendez-vous avec le directeur de la prison, et je vous ferai mon rapport.

        — Et Ross, pourquoi n’était-il pas là ce matin ?

        — Il a emmené Jojo en vacances. Il ne rentrera que dans quinze jours, pour reprendre son poste auprès de la princesse.

        — Il ne sera pas habillé comme hier soir, j’espère.

        — C’est un caméléon, monsieur. Il peut se fondre dans n’importe quel environnement, que ce soit un palais ou une maison close. Vous désirez le voir ?

        — Oui, mais ça peut attendre son retour. Nous avons reçu une plainte d’un Promeneur. Il semblerait que Ross lui ait donné un coup de genou dans le bas-ventre pendant le dernier couplet de Land of Hope and Glory et que ça lui ait gâché sa soirée.

        — Je n’en crois pas un mot.

        — Vous mentez de mieux en mieux, William. Mais ce n’est pas encore ça.

        
        *  *  *

        Lamont composa le numéro à 16 h 04. On décrocha au bout de quatre sonneries.

        — Bibliothèque, déclara simplement Lamont.

        Quelques secondes plus tard, il entendit une autre sonnerie dans l’écouteur.

        — Oui ?

        — L’argent est retourné dans votre banque à Mayfair, déclara-t-il sans se présenter. Je l’ai placé dans votre coffre avec les douze autres millions, puis j’ai remis la clé au chef de la sécurité.

        — Des frais ?

        — Tous couverts, y compris le portrait d’Henri VIII exécuté par un élève de Holbein, qui est à présent en vente dans la galerie van Hæften pour cinq mille livres.

        — Achetez-le, et demandez à van Hæften de l’envoyer en cadeau à Mme Warwick.

        — De votre part ?

        — Non. De celle d’un admirateur.

        — Et la maison à Amsterdam ?

        — On a rendu les clés à l’agent.

        — Les acteurs ?

        — Ils ont tous été payés bien au-dessus du tarif syndical. J’ai trouvé la performance du vieil homme remarquable, tout aussi convaincante que lorsqu’il a joué Jean de Gand sur la scène de l’Old Vic il y a quelques années. Ses deux fils n’avaient aucune réplique, mais ils se sont montrés tout aussi bons.

        Faulkner était très satisfait. Une fois de plus, Christina l’avait sous-estimé, autant lui-même que sa connaissance du marché de l’art et de son fonctionnement. Mais il allait devoir rester sur ses gardes, parce qu’elle se vengerait à la première occasion. Et elle détenait un avantage : il était toujours en prison.

        Il supposa que Lamont était encore au bout du fil.

        — Si vous consultez votre solde bancaire demain, vous constaterez que la somme convenue y est déjà déposée. Mais ne pensez pas encore à la retraite, Lamont, parce que j’ai une autre mission importante à vous confier. Je vous tiens au courant.
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        — Je vais recommander au SPJ qu’on réduise votre peine de deux ans supplémentaires, déclara William.

        Faulkner avait été surpris de le voir revenir aussi vite, mais Holbrooke avait clairement indiqué qu’il n’y avait pas une seconde à perdre. Rebecca commença à noter.

        — Ça signifie que je serai sorti à Noël, répondit Faulkner avec un plaisir non dissimulé.

        — Je ne suis pas certain de comprendre, s’étonna William. On ne peut pas savoir combien d’années le juge ajoutera à votre peine quand vous vous présenterez devant lui à Old Bailey.

        — De toute évidence, vous n’êtes pas au courant de l’accord que j’ai passé avec votre père. Si je plaide coupable, le SPJ recommandera une suspension de la peine.

        William faillit éclater de rire, mais Faulkner n’avait pas l’air de plaisanter.

        — Si vous réduisez ma sentence de deux ans, il n’en resterait que quatre, et en déduisant le temps que j’ai déjà passé plus la réduction de peine pour bonne conduite, je devrais être libéré à Noël.

        William n’en croyait pas ses oreilles.

        — Qu’est-ce qui vous fait croire que le SPJ pourrait suspendre votre peine ? Si l’on se réfère à la jurisprudence, une évasion conduit plutôt au doublement de la peine initiale, ce qui signifie que vous aurez de la chance si vous sortez avant la fin du siècle.

        — Mais, comme je vous l’ai dit, j’ai passé un accord avec le SPJ, que vous semblez ignorer. Je vous suggère d’en toucher un mot à votre père.

        Rebecca continuait de noter.

        — Pourquoi mon père aurait-il accepté d’abandonner les poursuites alors que c’est une affaire qu’il est sûr de gagner ?

        — Afin que je ne déclare pas devant une cour que l’inspecteur Hogan et vous-même êtes entrés par effraction chez moi en Espagne, que vous m’avez volé un Frans Hals et que vous m’avez ramené en Angleterre dans mon propre avion et contre mon gré.

        — Vous avez une trace écrite de cet accord ?

        — Tout à fait.

        Il se dirigea vers le comptoir d’accueil de la bibliothèque, ouvrit un tiroir et, après avoir fouillé quelques instants, trouva le document qu’il cherchait. Il le tendit à William, qui prit son temps pour le lire avant de le passer à Rebecca.

        — Comme vous le voyez, monsieur Faulkner, mon père n’a pas signé cet accord.

        Depuis son retour en prison, c’était la première fois que Warwick lui donnait du « monsieur ».

        — Si. Ceci n’est qu’une copie. Booth Watson m’a montré l’original, et je vous assure que la signature de votre père figurait sur la dernière page.

        William ne dit rien mais, en regardant Faulkner, il se rendit compte qu’il disait probablement la vérité.

        — Je vais me renseigner et je reprendrai contact avec vous là-dessus, finit-il par lâcher.

        — En attendant, un fanatique habite dans la même aile que moi, et il doit avoir des soupçons sur les raisons pour lesquelles Rule Britannia a atteint le deuxième couplet.

        — Mansour Khalifah a été mis à l’isolement ce matin, et les membres de sa petite clique ont tous été déplacés dans différentes prisons. Dans l’immédiat, vous ne courez aucun risque.

        — Et c’est ça, ma récompense pour toutes ces vies que j’ai sauvées ?

        Une question légitime, songea William, mais il garda ça pour lui.

        — Je reviendrai demain, monsieur Faulkner. D’ici là, j’aurai parlé à mon père et au commandant Hawksby.

        — Et Booth Watson ? N’oubliez pas que c’est lui qui détient le document original signé par votre père.

        — Si vous dites bien la vérité.

        — Je vous disais bien la vérité à propos de Khalifah et de la soirée de clôture des Proms, non ? Parce que, sinon, pourquoi aurait-on retrouvé Tareq Omar pendu à la rambarde devant ma cellule ce matin ?

           

        En entendant la sonnette de la porte d’entrée, Beth se demanda qui pouvait débarquer à une heure aussi matinale. Les enfants étaient à l’école, c’était le jour de congé de Sarah, et elle n’attendait personne.

        Elle referma le catalogue Cheffins qu’elle était en train de consulter et alla ouvrir. C’était Christina, tête basse.

        — Que se passe-t-il ? demanda Beth.

        Elle savait très bien ce qui se passait, et elle s’était déjà demandé quand Christina finirait par venir la voir et tout avouer. Sans un mot, elle la conduisit à son bureau. Elle ne lui proposa pas de café.

        Christina resta debout sans rien dire pendant quelques instants, les yeux fixés sur le tableau au-dessus du bureau de Beth, puis elle fondit en larmes.

        — Comment as-tu mis la main dessus ? bafouilla-t-elle entre deux sanglots.

        — Johnny van Hæften l’a vendu pour cinq mille livres à un de ses clients réguliers, lequel lui a demandé de me l’envoyer. Ce n’est pas difficile de deviner qui était ce client.

        — J’ai toujours eu l’intention de partager les bénéfices avec toi, souffla Christina avec une mine de sainte-nitouche.

        — C’était la dernière chose que tu avais l’intention de faire, rétorqua Beth sans parvenir à masquer sa colère.

        — J’ai perdu jusqu’au dernier centime à cause de ma propre bêtise, admit-elle en s’affalant dans le fauteuil le plus proche. Mais j’aurais dû savoir que Miles se servirait de sa connaissance du monde de l’art pour m’arnaquer.

        — Et il connait aussi ton insatiable voracité pour l’argent.

        Christina ne tenta pas de se défendre.

        — Néanmoins, tu n’as pas tout perdu. Van Hæften m’a demandé de te remettre les cinq mille livres. Quel dommage que tu ne saches pas lire le néerlandais, mais je suppose que Miles était prêt à courir ce risque.

        Christina semblait tenter de s’armer de courage pour dire quelque chose.

        — Je suis désolée, Beth, finit-elle par lâcher. Mais cinq mille, ce n’est pas assez. J’ai besoin des cent mille que j’ai investis dans ta société.

        Elle n’osait pas regarder Beth dans les yeux.

        Celle-ci s’assit à son bureau et lui fit un chèque d’un montant de cent vingt-sept mille livres.

        — Pourquoi autant ? demanda Christina quand elle le prit.

        — Ça comprend le bénéfice que nous avons fait sur le Warhol à New York, quand nous étions encore associées.

        — Mais tu ne vas pas pouvoir continuer ton entreprise ?

        — Je vais me débrouiller, même si je loupe une ou deux opportunités. En parlant de ça, Christina, n’oublie pas de repartir avec ton dernier petit ami, ajouta-t-elle en décrochant du mur le portrait d’Henri VIII.

        — Je ne veux plus jamais revoir ce satané bonhomme, cracha Christina. Je mérite le même sort qu’Anne Boleyn.

        — Je pense que c’est ce que Miles avait à l’esprit. Mais, si tu ne veux pas d’Henri, je le laisserai sur le mur de mon bureau pour qu’il me rappelle de ne demander conseil qu’à des amis en qui j’ai confiance.

        — Me pardonneras-tu jamais ?

        Beth ne répondit rien tandis qu’elle raccrochait le tableau.

        — Qui pourrait te le reprocher ? murmura Christina.

        — Je n’oublierai jamais ta générosité et le soutien que tu m’as apporté au moment où j’en avais le plus besoin. Mais ça ne signifie pas que je pourrai de nouveau te faire confiance un jour.

        Beth se tourna vers elle mais, une fois de plus, Christina la surprit en déchirant le chèque avant de le lui rendre.

        — Si je ne peux pas être ton amie, je peux au moins demeurer ton associée.

           

        — Ça ne tiendrait pas devant une cour, affirma Sir Julian après avoir lu la pétition de relaxe une deuxième fois.

        — Pourquoi pas ? demanda William.

        — Ce document n’est pas signé, alors Watson pourrait se contenter de prétendre qu’il s’agit de la proposition initiale exigée par son client, laquelle, comme lui-même l’en avait informé, n’avait que fort peu de chances d’aboutir, voire aucune. N’importe quel juge serait d’accord. Puis Watson affirmerait que, par la suite, son client a suivi ses conseils et accepté une version de l’accord plus récente, qu’il a signée en présence d’un gardien de la prison. Ledit accord est conforme aux recommandations du SPJ en la matière, c’est-à-dire une réduction de peine de deux ans si l’accusé plaide coupable. J’entends déjà Booth Watson expliquer qu’il a fini par convaincre son client que c’était ce qu’il pouvait espérer de mieux.

        — Mais alors Faulkner n’hésiterait pas à révéler à la cour ce que Booth Watson a manigancé derrière son dos.

        — Mais qui sera le plus crédible ? demanda Sir Julian. Un homme en prison pour fraude et évasion ou l’un des avocats les plus en vue du barreau ?

        — Mais, si l’on découvrait que Booth Watson a agi à l’encontre des intérêts d’un de ses clients, il aurait beaucoup à perdre.

        — Et, s’il s’en tirait, il aurait tellement à gagner. Songes-y, mon garçon. Watson n’est pas très loin de la retraite, et il sait dans quels placards sont les cadavres, et notamment où se trouve une des collections privées les plus importantes du monde. Si Faulkner devait passer les quatorze prochaines années en prison, Watson vivrait la grande vie pendant tout ce temps, et il ne serait peut-être même plus là pour affronter les conséquences de ses actes quand Faulkner sortirait enfin.

        William réfléchit un moment au raisonnement de son père.

        — Pourrais-tu adresser une demande d’audience au juge pour lui faire part de tes inquiétudes ?

        — Oui, mais je te garantis qu’il ne changera pas d’avis quant à la durée de la peine si je n’ai aucune nouvelle preuve à lui présenter.

        — Il y a autre chose que tu devrais savoir, déclara William.

           

        — Est-ce votre signature ? demanda William en montrant à Faulkner la dernière page de l’accord.

        — Oui. Même si vous n’avez aucune raison de me croire, je vous assure que c’est la première fois que je vois ce document.

        — Je vous crois, répondit William à la grande surprise de Faulkner. Et surtout, mon père vous croit aussi.

        — Alors, que va-t-il faire ?

        — Il a déjà pris rendez-vous avec le juge, et je suppose qu’il va devenir le premier procureur de l’histoire à plaider la clémence en faveur de l’accusé.

        — Il parviendra peut-être à réduire ma peine de deux ans de plus, ce qui ne m’en laisserait que six ? Ça me fait une belle jambe !

        William fit abstraction de la remarque.

        — Mon père entend dire très clairement au juge que les informations que vous avez fournies à propos de l’attentat suicide au Royal Albert Hall ont indéniablement sauvé de nombreuses vies.

        — Si vous n’avez rien de mieux à proposer, autant plaider coupable et vous faire couler avec moi.

        — Mon père va également signaler au juge les conséquences que ce changement aurait pour l’inspecteur Hogan et moi, mais aussi pour la réputation de la Met.

        — Ça devrait en effacer deux de plus. Alors, j’en reste à quatre, tandis que vous serez promu pour le rôle que vous avez joué en préservant toutes ces vies.

        — Vous pourriez avoir une bonne surprise, mais il va falloir que vous me fassiez confiance et que vous plaidiez coupable si vous voulez qu’on arrive à tromper Booth Watson.

        — Comment refuser une proposition aussi alléchante ? D’autant que je suis coincé ici avec guère plus d’une chance sur deux d’être encore en vie le jour du procès. Et vous ne pouvez pas éternellement garder Mansour Khalifah au trou.

        — En gage de bonne foi, la police n’émettra aucune objection si vous demandez à être transféré dans une prison ouverte. Mais…

        — Avec vous, Warwick, il y a toujours un « mais ». J’ai hâte d’entendre ce que c’est, cette fois-ci.

        — Si vous tentez une nouvelle évasion, je vous traquerai avec toutes les ressources de la Met et, quand l’inspecteur Hogan et moi-même vous attraperons – et croyez-moi, nous le ferons –, nous ne nous soucierons pas de l’existence de traités d’extradition. Cette fois-ci, mon père ne demandera pas huit ans de plus, mais la perpétuité. Et j’ai le sentiment que le juge sera d’accord avec lui, quelles que soient les circonstances atténuantes que Booth Watson décide d’invoquer.

        Faulkner demeura silencieux pendant un long moment.

        — J’accepte votre marché, Warwick, déclara-t-il enfin. À condition que vous m’assuriez que Booth Watson est aussi dans votre ligne de mire, maintenant que vous savez vraiment de quoi il est capable.

        — Il sera radié du barreau, ce n’est qu’une question de temps, répondit William avec beaucoup de conviction. Ne nous voilons pas la face, cet homme-là est son pire ennemi.

        — Ce n’est pas vrai, rétorqua Faulkner. Pas tant que je serai en vie.

        
        *  *  *

        Quand Faulkner arriva à l’avant de la queue devant le self-service de la cantine, il prit son temps pour choisir un verre de lait, deux œufs au plat, des haricots et un toast qui n’était pas brûlé. Il rapporta le plateau à sa table en marchant lentement mais, au moment de s’asseoir, il trébucha et le fit tomber. Le plateau se brisa et son petit déjeuner se retrouva par terre.

        Une douzaine de détenus se précipitèrent pour l’aider.

        — Non merci, répondit-il à l’un d’eux qui lui proposait d’aller lui en rechercher un autre. Je ne me sens pas trop bien. Je pense que je vais demander un peu de paracétamol à l’infirmerie.

        Il sortit de la cantine, content que plus d’une centaine de détenus et plusieurs gardiens aient été témoins de l’incident, et se dirigea vers l’hôpital de la prison, qui allait ouvrir ses portes dans quelques minutes. En chemin, il croisa au moins une vingtaine de prisonniers qui allaient déjeuner. La plupart s’écartaient pour le laisser passer, mais au moins dix d’entre eux remarquèrent qu’il se dirigeait vers l’infirmerie.

        Il y avait déjà des gens dans la salle d’attente. Tout le monde se tut quand Faulkner alla directement au premier rang et salua chaleureusement l’infirmière.

        — Bonjour, Miles.

        Il était l’un des rares détenus qu’elle appelait par leur prénom.

        — Quel est le problème ?

        — J’ai une sorte de vertige. Et un léger mal de tête. Je me demandais si vous pourriez me donner un ou deux cachets de paracétamol ?

        — Bien sûr. Je vous suggère aussi de vous allonger pendant deux heures, jusqu’à ce que vous vous sentiez mieux. Je vais vous donner une dispense de travail pour aujourd’hui.

        — Merci ! Je vais suivre votre conseil.

        Elle lui remit les deux cachets avec un verre d’eau et sa dispense. Il les avala et empocha le papier, puis lui adressa un grand sourire avant de repartir en passant devant la longue file de détenus. Encore une vingtaine de témoins qui avaient entendu sa conversation avec l’infirmière et surtout le conseil qu’elle lui avait donné. Il pouvait passer à la deuxième partie de son plan.

        Une fois dehors, il consulta sa montre. Encore trente minutes à tuer. Il se dirigea vers le bloc C plutôt que vers la bibliothèque, où son adjoint savait déjà qu’il resterait tout seul ce matin-là. Si quelqu’un posait des questions, il répondrait que Faulkner se reposait dans sa cellule sur les conseils de l’infirmière.

        Quand il arriva dans son bloc, il s’enregistra auprès de l’agent de service et lui expliqua pourquoi il n’irait pas travailler en lui montrant la dispense.

        — Je veillerai à ce que personne ne vous dérange, monsieur Faulkner, déclara le jeune homme. J’espère que vous irez mieux demain.

        Faulkner constata avec satisfaction qu’il notait l’heure de son arrivée dans son registre. Il monta lentement au deuxième étage puis gagna sa cellule au fond du couloir, qu’on avait baptisée « la suite du penthouse ». Une fois entré, il referma la porte et se changea : il passa un short et un maillot, puis enfila par-dessus son pantalon de prisonnier et un gros pull gris. Il se regarda dans le miroir en songeant aux événements du mois qui venait de s’écouler. Warwick avait tenu parole : dans les jours qui avaient suivi leur entretien, Faulkner avait été transféré à la prison ouverte de Ford, où il avait vite fait savoir à ses codétenus et au personnel pénitentiaire que, s’ils avaient besoin de ces petits luxes qu’on avait généralement du mal à obtenir, il était homme à comprendre les lois de l’offre et de la demande.

        Faulkner disposait de la seule chambre du bloc avec vue sur le massif des South Downs. Il l’avait acquise après que son précédent occupant avait trouvé cinquante livres sur son compte de cantine. Cinquante livres de plus avaient suffi à persuader le bibliothécaire en chef d’embaucher un nouvel adjoint tout en continuant à faire le plus gros du travail pendant que ce dernier lisait la presse du matin ou recevait des coups de fil occasionnels – un autre privilège pour lequel les gardiens coopératifs recevaient une juste rétribution.

        C’était à l’occasion d’un appel de Lamont la semaine précédente qu’il avait découvert que Booth Watson était passé deux fois à la banque au cours du dernier mois. Plus inquiétant, Watson avait déménagé sa collection de toiles de ses bureaux à Nine Elms dans un hangar perdu dans une zone industrielle près de l’aéroport de Gatwick. Depuis qu’il avait vu Mai Ling, Faulkner savait que ce n’était qu’une question de temps avant que…

        Lors du coup de fil suivant, Faulkner avait imaginé un plan et il avait expliqué à Lamont le rôle qu’il entendait le voir jouer. Une nouvelle semaine de patience était nécessaire avant de pouvoir passer à l’action et, après la mise en garde de Warwick, Faulkner avait pleinement conscience du risque qu’il prenait.

        Par la fenêtre, il scrutait le paysage et patientait. Il savait que, dans peu de temps, les membres du club de cross-country local allaient passer dans le cadre de leur séance matinale d’entraînement, les plus forts devant, les moins bons derrière, et ceux qui n’étaient là que pour participer fermant la marche.

        Quand le premier apparut à l’horizon, il se glissa hors de sa chambre et jeta un coup d’œil dans le couloir avant de refermer sa porte. L’homme chargé de l’entretien qui se tenait en haut de l’escalier leva le pouce et Faulkner descendit au rez-de-chaussée, ouvrit la porte de la sortie de secours et trottina jusqu’à un bosquet situé quelques mètres à l’extérieur du périmètre de la prison. Il enleva son jean, son pull et les cacha sous un buisson qu’il avait repéré la semaine précédente, puis attendit l’arrivée de ceux qui n’étaient là que pour participer. Il savait qu’il devait choisir avec soin son moment, parce que les soixante mètres entre l’enceinte de la prison et le sentier étaient le seul endroit où l’un des gardes pouvait le repérer.

        Quand le groupe de coureurs suivant apparut, il traversa le dangereux no man’s land en joggant et leur emboîta le pas sans essayer de les rattraper. Il espérait n’être rien de plus qu’un nouveau point dans le paysage.

        En atteignant la route principale, le groupe tourna à gauche, tandis que lui-même prit à droite. Deux cents mètres plus loin, il repéra une Volvo bleue garée sur une aire de repos, dont le moteur tournait au ralenti.

        Il ouvrit la portière arrière, se glissa à l’intérieur et s’allongea par terre tandis que la berline démarrait. Il ne bougea que lorsque la prison fut hors de vue.

        — Bonjour, monsieur, salua Lamont sans se retourner.

        — Salut, Bruce, répondit Faulkner en se redressant.

        Il enfila une chemise blanche parfaitement repassée par-dessus son maillot.

        — Tout est prêt ?

        — Ils vous attendent tous, monsieur. Le temps est notre unique problème, ajouta Lamont en pressant la pédale d’accélérateur.

        — Ne dépassez pas les limites de vitesse, lui enjoignit Faulkner en enlevant son short pour enfiler un pantalon de flanelle grise. N’oubliez pas que, si la police nous arrête, je ne serai pas le seul à retourner en prison.
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        M. et Mme Smith furent les derniers passagers à monter à bord de l’avion mais, quand ils prirent place au dernier rang en laissant quatre places inoccupées devant eux, ils ne trompèrent pas grand monde.

        Elle avait dit à Ross qu’elle souhaitait garder l’anonymat – « se fondre dans la foule » étaient les mots qu’elle avait employés. Mais avec ses lunettes noires Gucci, son écharpe de soie Chanel et ses talons aiguilles Louboutin, elle était on ne peut plus voyante. Ross lui avait déconseillé de le faire, mais elle n’avait rien voulu entendre. Et, deux rangées de sièges devant eux, la présence du chasseur d’images qu’il avait mis à la porte chez Chalabi n’arrangeait pas les choses. Ce dernier lui avait probablement révélé quel vol elle allait prendre.

        Quand l’avion se posa à Palma de Majorque, tous les autres passagers restèrent sur leur siège. Une centaine de personnes la suivirent des yeux par les hublots tandis qu’elle débarquait par l’arrière de l’appareil. Si sa présence à bord avait échappé à quelqu’un, cette lacune était maintenant comblée. La Rolls-Royce qui les attendait au pied de l’appareil arborait deux petits drapeaux du Royaume-Uni sur les ailes avant. À présent, toute l’Espagne savait que Son Altesse royale la princesse de Galles était en ville.

        Ross s’installa sur le siège passager, et un coup d’œil dans le rétro lui permit de constater que son autre problème descendait à la hâte la passerelle de l’avion. Le seul avantage, c’était qu’ils auraient une bonne heure d’avance sur lui. Une fois qu’ils auraient disparu, le paparazzi ne serait pas plus avancé. Ou bien savait-il déjà où ils allaient ?

        Des motards les escortèrent vers Palma en empruntant une sortie privée de l’aéroport, et les déposèrent au port, où les attendait le Lowlander, le yacht de Jamil Chalabi. Contrairement à son habitude, Diana n’adressa pas une seule fois la parole à Ross pendant le trajet, sachant qu’il désapprouvait ces vacances avec Chalabi après ce qui s’était passé dans sa maison à la campagne. Ross ne lui avait pas encore donné sa version de l’incident.

        La seule concession qu’il avait arrachée était que Lady Victoria fasse partie du voyage.

        Ross en était venu à accepter l’idée que la princesse était encore plus difficile à gérer que Jojo, une autre jeune femme dont il exécutait les moindres désirs sans broncher.

        La berline s’immobilisa devant le plus grand yacht à quai. Diana bondit dehors avant même que Ross ait eu le temps de lui ouvrir sa portière et remonta la passerelle en courant. Un homme coiffé d’une casquette de marin à galon doré l’attendait sur le pont. Quand elle se jeta dans ses bras, Ross se retourna pour vérifier si des photographes traînaient dans le coin, et il fut soulagé de n’en voir aucun. Chalabi la présenta à son capitaine, qui lui souhaita la bienvenue à bord, puis un steward conduisit le couple à sa cabine, récemment rebaptisée « suite royale », sur le pont inférieur.

        — A-t-on la moindre chance de sortir d’ici rapidement ? demanda-t-il au capitaine après s’être présenté.

        — Je crains que non, inspecteur. Nous ne lèverons l’ancre qu’après dîner.

        — Évidemment, grommela Ross. Ça donne amplement le temps au paparazzi de nous rattraper.

        Il sourit pour la première fois de la journée en voyant Victoria, vêtue d’une robe d’été jaune clair et de sandales blanches, émerger du pont inférieur. Elle comptait manifestement profiter de ces vacances.

        — Je serai votre guide, inspecteur, plaisanta-t-elle avant de lui faire faire le tour du yacht qu’elle décrivit comme un bar à gin flottant.

        Ross passa le navire au peigne fin, de la salle des moteurs aux quartiers de l’équipage et à la cambuse, où le chef était en train de préparer le dîner, pour finir par la piste d’hélicoptère sur le pont supérieur. Il visita tout sauf la suite royale, qui était verrouillée de l’intérieur.

        Une fois qu’ils eurent terminé la visite, Ross songea que ces quinze jours allaient peut-être se révéler agréables, après tout. Mais, en remontant sur le pont, il aperçut le maudit paparazzi debout sur le quai en train de prendre des photos de tout ce qu’il voyait en attendant que la princesse apparaisse. Il n’avait pas besoin de rentrer à Fleet Street ; une rédaction attendait déjà sa photo exclusive.

        Quand Diana se montra à son tour une ou deux heures plus tard, elle était pieds nus, en short et T-shirt blanc. Cela faisait très longtemps que Ross ne l’avait pas vue aussi détendue et radieuse, mais il ne pouvait s’empêcher de se demander comment le prince de Galles allait réagir quand son secrétaire particulier poserait les journaux du matin sur la table à côté de son petit déjeuner.

        Quand la princesse et Jamil s’installèrent pour dîner au coucher du soleil, le paparazzi était parti depuis longtemps afin de pouvoir livrer son travail avant que la première édition ne parte sur les rotatives.

        Ross ne décompressa qu’en entendant le bruit des moteurs, suivi d’un ordre lancé du pont à la chambre des machines, « En avant, lentement. » Ils s’écartèrent du quai et mirent le cap sur une baie isolée où, d’après le capitaine, personne ne les trouverait jamais. Ross était plutôt certain qu’une personne au moins allait y parvenir.

        Il fut le dernier à quitter le pont, non sans avoir vérifié encore une fois qu’aucun autre navire n’était en vue.

        Il passa devant la suite royale, remarquant qu’aucune lumière ne filtrait sous la porte, et se retira dans sa cabine, située dans la même coursive – il avait insisté pour qu’il en soit ainsi. Il prit une douche avant de se glisser avec plaisir dans les draps de coton frais, la tête posée sur un oreiller en duvet. Sans le doux ronronnement des moteurs et le léger balancement du yacht, il n’aurait même pas su qu’il était en mer.

        — Ne vous y habituez pas, ou vous perdrez votre mordant, l’avait prévenu Hawksby.

        La dernière chose qu’il fit avant d’éteindre fut de vérifier par le hublot bâbord que personne ne les suivait.

           

        Lamont tourna en suivant le panneau qui signalait un centre de stockage près de Gatwick.

        Faulkner, à présent vêtu d’un costume gris anthracite, d’une chemise blanche, de souliers noirs vernis et d’une cravate à rayures, avait terminé sa métamorphose, passant de détenu en cavale à respectable homme d’affaires. Il palpa le portefeuille épais dans sa poche intérieure, sachant qu’il serait vide quand il se coucherait ce soir. Mais dans quel lit allait-il se coucher ?

        Lamont se gara derrière un gros camion de déménagement, afin de se mettre à l’abri des regards inquisiteurs, puis il sortit, se dirigea vers le bâtiment le plus proche et y entra.

        Un instant après, il réapparut et indiqua à Faulkner d’un signe de tête que la voie était libre. À l’intérieur, un homme trapu en salopette marron, chemise à col ouvert et casquette de base-ball se tenait devant une grande porte renforcée avec deux gros cadenas.

        — Reg, voici Me Booth Watson, déclara Lamont. Je vous avais prévenu qu’il viendrait en personne récupérer ses tableaux.

        — J’ai besoin de votre pièce d’identité.

        Faulkner tira son portefeuille et lui tendit cinq cents livres en liquide. Identité conforme.

        — Signez ici, indiqua Reg en lui remettant un récépissé. Ensuite, mes gars commenceront le chargement.

        Faulkner gribouilla une signature indéchiffrable sur la ligne de pointillés.

        — On vous retrouve à Lambeth dans environ deux heures, maître Watson, annonça Reg en portant la main à la visière de sa casquette, et alors…

        — Vous aurez les cinq cents restants, comme promis. Mais pas avant que les toiles soient bien à l’abri dans leur ancien domicile.

        — C’est correct, répondit Reg en se retournant pour ouvrir les cadenas.

        Lamont et Faulkner retournèrent à la voiture.

        — Nous devons y aller si vous voulez arriver à l’heure à votre prochain rendez-vous, déclara Lamont en se mettant au volant.

        Faulkner acquiesça.

        — Ne dépassez pas les limitations de vitesse, se contenta-t-il de répondre.

        En chemin vers Londres, Lamont demeura sur la voie de gauche en surveillant en permanence qu’une voiture de police ne les suivait pas. Il ne voulait pas se retrouver à côté de l’une d’elles en attendant que le feu passe au vert et courir le risque d’être reconnu. Il passa sur la voie centrale en s’engageant vers Hyde Park Corner. La veille, quand Lamont avait effectué l’itinéraire, il n’avait pas pu trouver de place où se garer à côté de la banque, et ce n’était pas le moment de prendre une amende pour stationnement interdit. Il fit le tour du pâté de maisons et finit par en trouver une à une centaine de mètres de l’entrée de l’établissement. Un risque calculé.

        Il glissa assez de pièces dans le parcmètre pour deux heures de stationnement, le temps maximum proposé, dont la moindre minute leur serait nécessaire. Lamont se dirigea ensuite vers la banque, tandis que Faulkner sortait de la voiture et lui emboîtait le pas. Sans s’arrêter à l’accueil, ils rejoignirent un groupe de costumes gris qui entrait dans l’ascenseur. Lamont pressa le bouton 5 et les portes se refermèrent. En bon ex-policier, il avait fait un repérage pour éviter autant que possible les surprises, mais Faulkner savait que nul n’était à l’abri d’imprévus.

        Quand les portes s’ouvrirent au cinquième, Lamont fut le premier à sortir. Il remonta le couloir d’un pas vif et frappa à une porte en verre dépoli où une plaque indiquait « M. Nigel Cotterill, directeur régional ». Il entra sans attendre qu’on l’y invite, même s’ils avaient quelques minutes d’avance sur l’heure de leur rendez-vous. Ils en auraient probablement besoin par la suite.

        Si M. Cotterill était surpris de revoir son ancien client, il n’en montra rien, car il avait déjà discuté avec Lamont à deux reprises et il savait exactement ce qu’on attendait de lui.

        Faulkner s’assit en face du directeur, tandis que Lamont restait debout, un pas derrière lui. Leurs rôles étaient à présent inversés.

        — Comme M. Lamont a dû vous le dire, je voudrais un nouveau coffre dont moi seul détiendrai la clé.

        Cotterill acquiesça, ouvrit un dossier sur son bureau dont il tira divers documents qu’il disposa devant l’un des clients les plus importants de la banque. Faulkner les lut méticuleusement avant de les signer.

        — Et ma seconde demande ? s’enquit-il en revissant le bouchon de son stylo plume.

        — Nous détenons en ce moment vingt-six millions de livres en votre nom, à la suite de la vente de vos parts dans Marcel & Neffe. Mais, comme vous le savez, l’argent est déposé sur un compte client de telle sorte que Me Watson puisse retirer des fonds quand cela est nécessaire, ou bien pour couvrir ses honoraires et ses dépenses en qualité de représentant légal.

        — Combien a-t-il retiré depuis que je… depuis la dernière fois que nous nous sommes vus ?

        Cotterill jeta un coup d’œil à la colonne débit.

        — Deux cent quarante et un mille sept cents livres.

        Faulkner ne cilla pas.

        — Pendant que je déplace le contenu de mon ancien coffre dans le nouveau, transférez le contenu du compte joint sur mon compte personnel, dont je serai l’unique personne autorisée à retirer des fonds.

        — Tous les documents nécessaires seront prêts lorsque vous remonterez, monsieur. En attendant, je vais demander au chef de la sécurité de vous accompagner jusqu’à la chambre forte au sous-sol. Votre nouveau casier est le 178.

        Il lui remit une clé, décrocha son téléphone et appela la sécurité.
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        — Lot numéro 21, le Max Ernst ! lança le commissaire-priseur. J’ai une mise à prix à sept mille livres… Huit mille ! ajouta-t-il après avoir regardé de l’autre côté de la salle. Est-ce qu’on a neuf mille ?

        Quelqu’un acquiesça.

        — Dix mille ? demanda-t-il à l’enchérisseur précédent.

        Pas de réponse.

        — Adjugé à neuf mille livres !

        — Alors, on a fait combien de bénéfice sur celui-là ? demanda Christina.

        — Je l’ai acheté huit mille mais, après la commission de Christie’s, on aura de la chance si on rentre dans nos frais.

        — Ça ne te ressemble pas.

        — Tout le monde perd de temps à autre. Le truc, c’est de ne pas en faire une habitude.

        — Tu comptes acheter autre chose aujourd’hui ?

        — Une aquarelle de la cathédrale de Coventry signée Graham Sutherland. Le lot 27. Mais c’est pour une cliente que je représente.

        — Pourquoi n’enchérit-elle pas en personne ?

        — Quand elle est dans une salle des ventes, elle a tendance à s’emballer. Elle préfère donc me donner sa limite et me laisser faire.

        — Tu prends combien pour ce service ?

        — Cinq pour cent du prix de vente.

        — Lot 27 ! annonça le commissaire-priseur. Le Graham Sutherland. Mis à prix à six mille livres. Est-ce qu’on a sept mille ?

        Beth brandit sa palette.

        — Merci madame ! Huit mille ?

        Il reçut aussitôt une réponse d’un enchérisseur au téléphone.

        — Est-ce qu’on a neuf mille ?

        Beth brandit de nouveau sa palette.

        — Dix mille ?

        Au bout du fil, son rival accepta.

        — Onze mille ? demanda-t-il à Beth avec un grand sourire.

        Elle secoua la tête. C’était au-dessus de sa limite.

        — Adjugé pour dix mille livres ! annonça le commissaire-priseur en notant le numéro de l’enchérisseur.

        Le cœur de Beth battait encore à tout rompre. Parviendrait-elle un jour à participer à des enchères sans que ce soit le cas ? Elle espérait que cela n’arriverait jamais.

        — Ça ne va pas nous payer le déjeuner, ça. Nous reste-t-il une chance de récupérer notre mise ?

        — Peut-être. Le lot 34 est le seul qui m’intéresse encore.

        Christina parcourut les pages du catalogue pour le trouver. C’était un tableau d’Andrew Wyeth, une femme allongée dans un champ de blé.

        — Je l’aime bien, murmura-t-elle.

        — Ai-je bien entendu ce que tu viens de dire ?

        — Oui. Il me rappelle un Pissarro qui est à Miles depuis que je me suis stupidement séparée de ma moitié de sa collection. S’il ne m’avait pas volé tout mon argent, j’aurais acheté ce Wyeth et commencé la mienne.

        Beth n’aurait jamais cru entendre ça un jour, mais Christina ne cessait jamais de la surprendre.

        — Pourquoi es-tu tellement intéressée par ce tableau ? demanda cette dernière.

        — Wyeth est un artiste américain, et il a des amateurs passionnés par son œuvre aux États-Unis, particulièrement en Pennsylvanie, où il est né. Si je l’acquiers, je le mettrai en vente chez Freeman’s, la principale salle des ventes de cet État.

        — Bien vu. Sauf s’il y a des Américains dans la salle aujourd’hui, bien sûr.

        — On va bientôt être fixées, déclara Beth quand le commissaire-priseur annonça le lot 34.

        — Est-ce que tu…

        — Chut ! souffla Beth.

        — La mise à prix est à cinq mille livres. Cinq mille ? répéta-t-il plusieurs fois.

        — Pourquoi ne dis-tu rien ? demanda Christina.

        — Chut !

        — Est-ce que j’entends quatre mille ?

        Le commissaire-priseur tentait de ne pas adopter un ton désespéré. Au moment où il allait retirer le lot de la vente, Beth leva lentement sa palette. Son cœur faisait de nouveau des siennes, et il ne reprit un rythme normal que lorsqu’elle entendit le marteau claquer.

        — Adjugé pour quatre mille livres à la dame assise sur le côté.

        Beth souleva sa palette une seconde fois pour qu’il puisse noter son numéro sur le registre des ventes.

        — C’est tout pour aujourd’hui ! déclara-t-elle en se levant.

        Quand elles sortirent de la salle des ventes, un homme les bouscula pour aller occuper leurs sièges.

        — Une bonne matinée de travail, estima Beth en remplissant un chèque de quatre mille quatre cents livres.

        — Et si tu le vends plus cher, on fera un bénéfice, opina Christina.

        — C’est plus compliqué que ça. On doit couvrir les frais d’emballage, de convoyage et d’assurance, sans parler de la commission de la salle des ventes américaine. On ne commencera à faire des bénéfices qu’à partir de cinq mille livres.

        Elles avaient à peine fait quelques pas qu’une voix les interpella.

        — Madame Warwick ?

        Beth se retourna. C’était l’homme qui les avait bousculées en entrant. Il les rejoignit et s’arrêta un instant pour reprendre son souffle.

        — J’ai été retenu lors d’une réunion de mon CA, déclara-t-il avec un fort accent américain. Je voulais acheter le Wyeth, et je me demandais si vous accepteriez de me le vendre, étant donné que vous êtes marchande d’art. Je suis prêt à vous le payer cinq mille livres.

        Beth secoua la tête.

        — Six mille ?

        Beth attendit assez longtemps pour qu’il propose sept mille, et elle était sur le point d’accepter son offre quand Christina intervint.

        — Non merci ! lança-t-elle avant de tourner les talons.

        Il oublia aussitôt Beth et emboîta le pas à Christina.

        — Huit mille ?

        — Je ne le vendrais pas pour dix mille, répliqua Christina. Il ira tellement bien dans ma nouvelle collection.

        — Onze mille ! s’écria l’Américain, qui avait encore le souffle court.

        — Treize mille, répondit Christina en s’immobilisant.

        — Douze, contra-t-il.

        — Douze mille quatre cents, et il est à vous.

        L’Américain sortit son chéquier.

        — Je le mets à quel nom ?

        — Mme Beth Warwick, répondit Christina sans hésiter.

        Il remplit le chèque et le tendit à Christina avant de s’incliner et de s’éloigner le sourire aux lèvres.

        — Voilà, on a fait huit mille livres de bénéfice ! s’exclama Christina.

        — Tu es une sorcière, répondit Beth.

        — Bien sûr que oui, mais c’est parce que j’ai usé mes fonds de culotte dans la plus diabolique des écoles.

        — Ton ex-mari n’est pas mauvais à ce point.

        — Je ne parlais pas de Miles, répliqua Christina en souriant à son amie.

           

        Faulkner et Lamont mirent un peu plus d’une heure à transférer les liasses de billets d’un casier à un autre. Quand Faulkner recompta la somme, il s’aperçut que Booth Watson avait prélevé cent vingt-six mille livres supplémentaires. Il avait dû passer plusieurs fois à la banque pour remplir son sac Gladstone de billets. Faulkner comprenait à présent pourquoi son avocat voulait qu’il plaide coupable : afin d’avoir le temps de vider ses coffres et ses comptes avant que son client soit libéré.

        Lamont allait remettre en place le casier, mais Faulkner l’arrêta, sortit un billet de cinquante livres de son portefeuille et le jeta dedans.

        — On ne voudrait quand même pas que Booth Watson reparte les mains vides, non ?

        Le petit sourire de Lamont s’élargit considérablement quand Faulkner prit une liasse de dix mille livres et la lui tendit.

        — Je virerai dix mille de plus sur votre compte si je suis de retour dans mon lit avant le couvre-feu.

        Faulkner referma le casier, mit la clé dans sa poche et pressa le bouton vert. La porte s’ouvrit aussitôt, et il se dirigea vers l’ascenseur sans même saluer le garde. Il monta dedans et appuya avec hargne sur le bouton 5. Lamont le rejoignit juste à temps.

        Quand ils entrèrent dans le bureau du directeur régional, tous les documents étaient prêts, et Faulkner n’avait plus qu’à les signer. Il les relut attentivement, puis, une fois qu’il eut apposé sa signature, il tendit son stylo à Lamont et l’invita à faire de même en tant que témoin. Faulkner savait que cela obligerait Lamont à la boucler s’il ne souhaitait pas finir dans la même cellule que lui.

        — Quand vous verrez mon estimable avocat, saluez-le bien de ma part, déclara Faulkner en rendant l’ancienne clé à Cotterill.

        — Et s’il me demande…

        — Répondez-lui simplement que j’ai donné mon pouvoir de représentation à l’ex-commandant Lamont pendant mon absence.

        Une fois revenus au rez-de-chaussée, ils sortirent de la banque sans un regard en arrière et allèrent droit à la voiture. Lamont jura en récupérant une contravention sur le pare-brise.

        — Payez-la, ordonna Faulkner. Ce sont toujours les petites erreurs qui provoquent la chute. Mais allons-y ! On a encore une tâche importante à finir, ajouta-t-il avant que Lamont puisse lui répondre.

        
        *  *  *

        — Hôtel Connaught. Que puis-je pour vous ?

        — Passez-moi la suite de M. Lee, s’il vous plaît.

        — De la part de qui, s’il vous plaît ?

        — Booth Watson.

        — Veuillez patienter, monsieur Watson.

        Booth Watson ne prit pas la peine de la corriger.

        — Bonjour, maître Watson, lança une voix familière au bout de quelques instants. Comment allez-vous ?

        — Très bien, merci monsieur Lee ! Et vous ?

        — Moi aussi.

        Maintenant qu’il en avait fini avec ces politesses d’usage toutes britanniques, Lee en vint au fait.

        — Avez-vous pu discuter de mon offre avec votre client ?

        — Tout à fait. Et, à ma grande surprise, M. Faulkner accepte votre offre de cent millions de dollars, et il m’a demandé de m’occuper de tous les détails.

        — Je suis enchanté de l’entendre, maître Watson. Comment voulez-vous procéder ?

        — Si vous m’indiquez où vous souhaitez que les toiles soient livrées, je m’occuperai de l’emballage et de l’assurance pour les envoyer à Hong Kong.

        — Jardine Matheson dispose de box de stockage à Kowloon, où nous pourrons entreposer les tableaux. Une fois que je les aurai examinés, je transférerai les fonds sur votre compte dans les vingt-quatre heures.

        — Cela me paraît totalement satisfaisant, monsieur Lee. Dès que les toiles seront expédiées, je vous contacterai pour conclure la transaction.

        — J’ai hâte de vous revoir à Hong Kong, maître Watson. Saluez bien votre client de ma part.

        — Je n’y manquerai pas.

        M. Lee raccrocha.

        — Qu’est-ce que vous dites de ça ? demanda Mai Ling.

        — Il est certain qu’il ment quand il prétend avoir demandé son avis à Faulkner, qui ne se séparerait pas de sa collection pour cent millions de dollars même s’il était dans le couloir de la mort. Non, Watson a juste laissé un peu de temps s’écouler avant de me rappeler pour m’annoncer quelque chose qu’il avait déjà prévu de me dire avant même de faire ma connaissance.

        — Croyez-vous que les toiles arriveront à Hong Kong ?

        — Aucune chance. En fait, la prochaine fois que Watson passera à Gatwick, je pense qu’il va découvrir que les placards sont vides.

        — Mais si vous n’aviez pas accepté que j’aille voir Faulkner à Belmarsh, vous auriez pu mettre la main sur sa collection pour cent millions.

        — Certes, mais si je dois me faire un ennemi, mon enfant, je préfère que ce soit Booth Watson plutôt que Miles Faulkner.

           

        Ross rejoignit le capitaine sur le pont.

        — Puis-je vous emprunter un instant vos jumelles, capitaine ? demanda-t-il.

        — Avec plaisir, inspecteur.

        Ross se retourna et inspecta la plage à huit cents mètres du yacht. Il ne lui fallut pas bien longtemps pour découvrir une silhouette esseulée couchée à plat ventre avec un téléobjectif braqué sur les deux baigneuses qui s’éclaboussaient à côté du bateau, ignorant tout de sa présence.

        Comme un pêcheur, le paparazzi attendrait patiemment que Diana remonte à bord et embrasse son amant. Ross savait que l’homme obtiendrait tôt ou tard le cliché qu’il cherchait. Une étreinte vaudrait plusieurs milliers de livres, et un baiser – pas sur la joue – vingt-cinq mille. Ross méprisait ce type au plus haut point.

        — Je vais discuter un instant avec M. Chalabi, déclara-t-il.

        — Je n’aimerais pas être à votre place, répondit le capitaine.

        Ross descendit sur le pont principal, où il trouva Chalabi en train de somnoler sur une chaise longue, avec une paire de lunettes noires pour se protéger du soleil de midi. Un journal traînait par terre à côté de lui.

        — Désolé de vous déranger, monsieur Chalabi.

        Revenant lentement à lui, celui-ci souleva ses lunettes et regarda l’intrus.

        — J’ai pensé que vous aimeriez savoir qu’il y a un paparazzi sur la plage qui prend des photos de la princesse et de Lady Victoria pendant qu’elles se baignent.

        — Je devrais peut-être me joindre à elles, répondit-il en les lorgnant sans même prendre la peine de dissimuler son sourire.

        — Il serait peut-être plus avisé d’aller mouiller dans un endroit plus discret, où cet homme ne vous importunera plus.

        — Il ne m’importune pas. Et, comme vous le voyez, Diana s’amuse bien, alors pourquoi ne la laissez-vous pas tranquille ?

        — C’est précisément le problème. Cet homme ne la laisse pas tranquille.

        — Ça, c’est à moi d’en décider, inspecteur, pas à vous, et cette fois-ci, vous ne pourrez pas l’arrêter.

        Ross serra le poing.

        — Je suis peut-être obligé de vous tolérer sur mon yacht, mais vous feriez bien de vous rappeler que vous n’êtes rien de plus qu’un majordome avec un pistolet.

           

        Quand la Volvo se gara dans le parking à côté de l’entrepôt à Lambeth, Faulkner fut soulagé de constater que le camion de déménagement était déjà sur place et qu’une demi-douzaine d’hommes habillés pour la circonstance déchargeaient son contenu. Néanmoins, il dut encore rester là une heure et signer d’autres formulaires avant que le dernier tableau soit à l’abri et que les portes de la nouvelle demeure de sa collection soient fermées à double tour.

        Cinq cents livres supplémentaires passèrent dans les mains du directeur de l’entrepôt avant qu’il remette à Faulkner deux grosses clés qui permettraient à ce dernier d’entrer son propre code et de s’assurer ainsi que personne à part lui ne puisse déplacer ses tableaux.

        Une fois les clés en poche, Faulkner rejoignit le directeur, qui partageait le butin avec ses hommes.

        — Si quelqu’un vous pose des questions…

        — Mes gars ne disent jamais rien. Enchanté d’avoir fait affaire avec vous, monsieur… Booth Watson, conclut-il après une petite hésitation.

        Faulkner monta dans la voiture, où Lamont l’attendait derrière le volant, prêt à partir.

        — Il nous reste deux heures et onze minutes pour rentrer, déclara-t-il en ôtant sa veste.

        Lamont démarra, mais c’était l’heure de pointe, et il mit quarante-deux minutes à atteindre l’autoroute.

        — Tant pis pour les limitations de vitesse ! concéda Faulkner.

        L’aiguille du compteur de vitesse tutoyait régulièrement les cent cinquante mais, quand Lamont parvint à rallier la prison, il ne restait que dix-sept minutes avant le couvre-feu.

        Faulkner, qui s’était changé pendant le trajet, descendit de la voiture et partit à un rythme assez peu soutenu. L’époque où il courait le mile en moins de cinq minutes était bel et bien révolue. Il était épuisé en arrivant près de la prison. Il récupéra son jean et son T-shirt sous le buisson et les enfila rapidement, puis examina attentivement les alentours avant de se risquer dans le no man’s land en remerciant les nuages qui masquaient la pleine lune. Ça éviterait qu’un gardien en patrouille repère une silhouette qui se déplaçait du mauvais côté de la ligne de démarcation.

        L’homme d’entretien qui l’attendait à côté de la sortie de secours était assez anxieux, et il ouvrit la porte d’un geste vif pour le laisser entrer. Faulkner grimpa avec fatigue l’escalier de pierre jusqu’au deuxième étage, et il n’était qu’à quelques pas de sa chambre quand les lumières s’éteignirent. Il farfouilla dans son trousseau pour trouver la bonne clé, et, quand il finit par ouvrir, il faillit s’affaler à l’intérieur.

        Avant qu’il ait eu le temps de se déshabiller, le gardien de nuit s’avança dans le couloir pour vérifier que tous les détenus étaient bien dans leur lit après l’extinction des lumières.

        Faulkner se glissa dans le sien, tira la couverture jusqu’à son menton et ferma les yeux.

        On frappa doucement à la porte. Le gardien ouvrit l’huis, et balaya le lit du faisceau de sa lampe-torche.

        — J’espère que vous allez mieux, monsieur Faulkner, lança-t-il.

        — Beaucoup, mieux, merci !

        Il attendit son départ pour se relever et se déshabiller. Puis il cacha ses quatre clés sous son oreiller, se coucha et s’endormit.

        
        *  *  *

        Le commandant Warwick et le sergent Adaja se trouvaient dans une voiture banalisée, garée sur une aire de repos à une centaine de mètres de la prison.

        — On va lui donner un petit coup de semonce ? demanda Paul quand les lumières du bloc C s’éteignirent.

        — Non. On lui en devait une, répondit William. Mais, s’il n’était pas rentré, je l’aurais arrêté sans remords.

        — Et s’il recommence ?

        — Il n’en aura pas besoin. Mais j’aimerais bien voir la tête de Booth Watson la prochaine fois qu’il ira à la banque.
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        Les deux canots pneumatiques rigides traversaient la baie à une vitesse de deux nœuds pour éviter qu’on entende le bruit de leur moteur dans cette nuit calme et sans vent, cap sur le yacht dont la silhouette se découpait au clair de lune. Nasreen Hassan, assise à la proue de celui qui ouvrait la marche, focalisa ses jumelles sur l’unique lumière qui brillait sur le Lowlander.

        Sur le pont, un homme jouait une partie d’échecs contre lui-même pour tuer le temps pendant les longues heures au mouillage. Les jumelles étaient si puissantes que Nasreen vit qu’il avait pris un cavalier avec sa dame.

        Cela faisait plusieurs semaines que l’opération était planifiée. Dès qu’ils avaient appris les dates des vacances de leur cible en Espagne, ils avaient commencé à se préparer. Ils savaient déjà que le yacht que Chalabi avait loué se trouvait à Palma de Majorque, et il n’avait fallu qu’un petit pot-de-vin pour convaincre l’adjoint du capitaine du port de les prévenir quand le yacht lèverait l’ancre. Ils disposaient même d’un plan du bateau. Et ils avaient passé les deux derniers jours à peaufiner leur opération dans une petite crique un peu plus haut sur la côte.

        Hassan consulta sa montre – 3 h 17. L’unique personne encore réveillée à bord était ce jeune homme qui jouait aux échecs.

        Elle jeta un coup d’œil aux cinq hommes sur son canot, des tueurs à gages qui n’en étaient pas à leur première mission. Vêtus de noir de la tête aux pieds, ils s’étaient noirci le visage avec du bouchon brûlé pour ne pas accrocher la lueur de la lune. Chacun d’eux pouvait tenir trente-six heures sans dormir, même si cette opération était censée ne durer guère plus de quelques minutes. Mais parvenir à disparaître sans laisser de traces prenait du temps – et le manque de temps était leur seul ennemi.

        Hassan portait en bandoulière le Dragunov à visée télescopique dont elle ne se séparait même pas pour dormir. Elle s’était fait un nom en Libye en abattant un soldat britannique d’une seule balle, à cinq cents mètres. Les cinq autres mercenaires avaient des kalachnikovs achetées au marché noir. L’un d’eux avait armé la sienne, la première balle déjà dans la chambre. Il ne comptait en tirer qu’une.

        Le second canot était piloté par un capitaine « à gages », fort de vingt ans d’expérience au service de divers cartels en tant que transporteur de drogue, et par son numéro deux, qui avait passé plus de temps en prison qu’en haute mer. Derrière eux, le machiniste, dont la peau pâle et ridée laissait deviner des années de labeur et de sueur dans les entrailles des navires. Le dernier homme du commando était un médecin radié de l’Ordre mais, pour le projet que Nasreen Hassan caressait, il aurait mieux valu emmener un croque-mort.

        Ils fixaient tous le yacht. Le premier à grimper à bord devait éliminer le joueur d’échecs, tandis qu’elle descendrait avec les quatre autres vers les coursives où la princesse et les hôtes de Chalabi faisaient de beaux rêves : des rêves qui allaient bientôt tourner au cauchemar.

        Hassan avait la bouche sèche, comme toujours avant un assaut. Leur bien-aimé leader l’avait choisie pour diriger ce coup audacieux, en lui garantissant qu’un succès, non content d’humilier les Britanniques aux yeux du monde entier, ferait entrer son nom dans le folklore de la nation et qu’elle servirait de modèle à bien d’autres jeunes filles qui rejoindraient leur cause. Le plus drôle, c’était qu’elle était née à Wakefield et qu’on l’avait recrutée quand elle était à l’université. Comme beaucoup de convertis, Hassan était plus passionnée, plus impliquée dans la cause que les mercenaires qui l’entouraient, lesquels ne s’intéressaient qu’au montant de leur salaire.

        À environ deux cents mètres, ils ralentirent pour que le murmure de leurs moteurs n’attire pas l’attention de l’homme sur le pont. Hassan sourit en songeant qu’une des caractéristiques mises en avant à propos de ce modèle de yacht, comme l’avait opportunément indiqué l’agence de location, était que même un enfant parti se baigner pouvait remonter à bord sans aucune aide.

        À cent mètres de leur cible, ils coupèrent les moteurs et laissèrent les deux canots pneumatiques dériver vers la poupe du bateau, pour que les dix pirates viennent se joindre à la fête.

        Dès que le premier canot toucha le plat-bord, le tueur que Hassan avait désigné monta à bord, franchit rapidement le pont inférieur et les quelques marches qui menaient au joueur d’échecs. Celui-ci déplaça une pièce, puis leva la tête, et une balle lui transperça le front. Il s’effondra silencieusement à côté de la barre. Sans un mot, le nouveau capitaine et son premier adjoint prirent les commandes.

        Hassan était à mi-hauteur dans l’escalier en colimaçon qui menait aux quartiers des invités quand le coup de feu réveilla Ross. Il se mit aussitôt en alerte, se demandant l’espace d’un instant s’il n’avait pas rêvé. Il bondit de son lit et se précipita vers la porte de sa cabine mais, en l’ouvrant, il se retrouva devant une kalachnikov pointée droit sur son front.

        Deux mercenaires le traînèrent dans le couloir. Instinctivement, il jeta un coup d’œil en direction de la suite de la princesse. La porte s’ouvrit, et Jamil Chalabi apparut en uniforme kaki, avec un pistolet. Il se pencha et fit la bise à Hassan.

        — Tu as été on ne peut plus professionnelle, ma sœur. La cause te sera à jamais redevable.

        — Est-ce que je peux le tuer ? demanda-t-elle en désignant Ross.

        — Non, répondit Chalabi d’un ton ferme. J’ai d’autres projets en tête pour lui.

        Hassan sembla déçue.

        — Pour l’instant, on s’en tient au plan. Commencez par fouiller toutes les cabines. Cherchez tout type d’armes : pistolets, couteaux et, tout aussi importants, les téléphones. Après, enfermez-les tous. Mettez ces deux-là dans la même cabine, précisa-t-il en pointant Ross et Victoria du doigt. Je vais avoir besoin d’une chambre et je ne pense pas que la princesse va vouloir me prendre dans ses bras.

        Le capitaine, le machiniste, le steward et le chef, qu’on avait tous tirés de leur lit, se tenaient dans un coin.

        — Qu’est-ce qu’on fait de ces quatre-là ? s’enquit Hassan en tournant son arme vers eux.

        — Tu peux les tuer, répondit Chalabi comme si c’était une compensation. Ça évitera qu’ils soient en surnombre, et ainsi l’inspecteur y réfléchira à deux fois avant de vouloir jouer les héros.

        L’un des mercenaires donna à Ross un coup de genou dans l’entrejambe qui le plia en deux, puis le poussa dans la cabine de Victoria et verrouilla de l’extérieur. Quelques instants après, quatre coups de feu résonnèrent. Victoria s’accrocha instinctivement à Ross. Elle tremblait mais, quand elle parla, sa voix avait un ton plein de défi.

        — Je n’ai jamais fait confiance à ce type. Si j’en avais la moindre occasion, je le tuerais avec plaisir.

        Plus rien ne pouvait surprendre Ross dans la vie.

        Chalabi laissa deux hommes monter la garde dans le couloir et remonta sur le pont désormais rouge sang, sa couleur préférée.

        Il était sur le point de lever l’ancre quand un éclat de lumière sur la plage accrocha son regard. Prenant une paire de jumelles, il inspecta la rive et découvrit une silhouette derrière un téléobjectif monté sur un trépied.

        — Merde ! Je l’avais oublié, lui. Mais comme il ne nous sert plus à rien…

        Il n’avait pas besoin de finir sa phrase. Hassan, qui se tenait à côté de lui, porta son fusil à son épaule, posa le canon sur le bastingage et aligna sa cible dans son viseur à infrarouge. Elle était à quatre cent vingt mètres. Hassan cala fermement contre son épaule la crosse de son arme et inspira un grand coup avant de presser doucement la détente. Elle était prête à tirer une deuxième balle au moindre signe de mouvement de sa cible. Il n’y en eut aucun.

        — Allons-y ! cria Chalabi en direction du pont de commandement.

        Il savait que le Lowlander ne dépassait pas les vingt nœuds, alors il n’y avait pas une seconde à perdre s’ils voulaient se mettre à l’abri dans leur patrie avant que le monde entende parler de leur audacieuse opération et qu’il n’ait d’autre choix que d’accéder à leurs demandes.

        *  *  *

        Le téléphone sonnait sur la table de chevet du côté de William. Il décrocha en espérant que ça n’ait pas réveillé Beth. Elle se retourna en grommelant.

        — Bonjour, Warwick, lança une voix qu’il ne pensait plus entendre de sitôt.

        — Bonjour, Holbrooke, répondit-il d’un ton qu’il voulait alerte.

        — Le corps d’un paparazzi a été découvert sur une plage isolée à Majorque par un pêcheur local.

        William se tourna les méninges en tentant de comprendre en quoi cela le concernait au point d’entraîner un coup de fil à 5 heures du matin.

        — La police espagnole a trouvé un appareil photo à côté de lui, et elle nous a envoyé les photos qu’il avait prises. Pour l’instant, vous n’avez pas besoin d’en savoir plus, si ce n’est qu’une réunion COBRA va avoir lieu à Whitehall dans une heure, et que votre présence est requise.

        Pourquoi moi ? se demanda William.

        — Nous pensons que Mansour Khalifah pourrait être impliqué, répondit Holbrooke à la question que William n’avait pas formulée.

        Si Holbrooke n’avait pas raccroché, William lui aurait demandé à quoi exactement Mansour était peut-être mêlé. Il se leva et passa dans la salle de bains.

        — C’était qui ? demanda Beth d’une voix ensommeillée.

        Mais il avait déjà refermé la porte.

           

        Tout le monde se leva quand Mme Thatcher entra dans la salle de réunion au Bureau du Cabinet, à un couloir de distance du 10 Downing Street, et à l’abri des regards inquisiteurs qui auraient pu se demander pourquoi des personnes aussi puissantes s’étaient donné rendez-vous à 6 heures du matin.

        Elle prit place au centre de la longue table et balaya du regard bon nombre des plus hauts dirigeants du pays, tous tirés sans préavis de leur lit douillet. Derrière eux, un bataillon de fonctionnaires étaient prêts à mettre en œuvre les décisions de leurs supérieurs dès qu’ils regagneraient Whitehall après la réunion.

        — Monsieur le divisionnaire adjoint, vous pourriez peut-être commencer par nous résumer la situation, déclara-t-elle.

        — La situation évolue de minute en minute, madame, et nos services de renseignement continuent de récolter des informations au moment où je vous parle, répondit Holbrooke. L’unique fait dont nous sommes sûrs, c’est qu’un commando de terroristes armés, probablement financés par le colonel Kadhafi, est monté à bord d’un yacht où la princesse de Galles était invitée, au large de Majorque. La position du yacht est pour l’instant inconnue.

        — Je croyais qu’elle était en vacances avec le prince de Galles à Highgrove, grommela la Première ministre en examinant la carte déployée au centre de la table.

        — Comme le reste du monde, fit remarquer Holbrooke. Et j’aimerais que ça continue.

        Il pressa un bouton sur sa console, et une photographie du Lowlander et des deux canots pneumatiques qui flottaient à sa poupe s’afficha sur le grand écran qui trônait sur le mur au bout de la pièce.

        — Comment vous êtes-vous procuré ça ? demanda le secrétaire du Cabinet.

        — Un paparazzi était sur la plage au moment du raid, et la police espagnole a récupéré sa caméra.

        — C’est un coup de chance ! s’exclama le secrétaire du Cabinet.

        — Pas pour lui, répliqua Holbrooke. Il a fini avec une balle dans la tête.

        — Que faisait-il là à cette heure-là ? demanda Margaret Thatcher.

        — Il travaillait probablement pour un tabloïd, et il savait que la princesse était à bord. Heureusement pour nous, il avait déjà pris plusieurs photos avant d’être abattu. Son corps a été retrouvé par un pêcheur du coin. La police espagnole a aussi découvert une balle de calibre 54 fichée dans le sable à côté de son appareil photo. C’est le type de munition que préfèrent les tueurs professionnels.

        Plusieurs personnes se mirent à parler en même temps, jusqu’à ce que la Première ministre les fasse taire d’un geste de la main et adresse un signe de tête à Holbrooke.

        — On n’aurait eu aucun moyen de savoir qui avait tué le photographe sans les photos qu’il a prises hier soir, poursuivit ce dernier.

        L’image d’une jeune femme blanche vint remplacer celle du yacht à l’écran.

        — Qui est-ce ? demanda Thatcher.

        — Ruth Cairns, répondit le chef du MI6. Elle est née à Wakefield et a étudié la politique à l’université de Manchester, mais elle a arrêté en cours de route et a disparu pendant presque dix ans. Récemment, elle a attiré notre attention à la suite d’une communication que nous avons interceptée. Aujourd’hui, elle se fait appeler Nasreen Hassan, et elle est devenue l’un des lieutenants les plus dévoués à Kadhafi.

        Une courte vidéo où l’on voyait une jeune femme décapiter un soldat américain devant une foule en délire ne leur laissa aucun doute quant à la nature de leur ennemi.

        — Cairns semble diriger l’opération, précisa Holbrooke.

        — Combien de terroristes ont participé à l’attaque ? demanda le ministre des Affaires étrangères.

        — Il n’y avait que deux canots pneumatiques, alors une douzaine tout au plus. Nous pensons en avoir identifié cinq qui ont un casier dans nos services.

        Une série de photos anthropométriques s’afficha à l’écran, tandis que Holbrooke présentait aux membres de COBRA les suspects et le rôle qu’ils avaient vraisemblablement joué au cours de l’opération. Sur le cliché suivant, deux hommes vêtus de noir se tenaient sur la passerelle.

        — On pense qu’il s’agit de leur capitaine et de son second, parce qu’ils ne ressemblent à aucun des cinq hommes qui composaient l’équipage quand il est sorti du port de Majorque vendredi soir.

        — Cela signifie-t-il que tous les membres de l’équipage sont morts ? demanda Thatcher.

        — Probablement. Hassan n’est pas du genre à s’encombrer de prisonniers, surtout quand il est aussi facile de se débarrasser des corps. Mais je suis convaincu que la princesse est toujours en vie, parce qu’ils comptent s’en servir pour négocier.

        — Une négociation, cela implique de l’argent ou une monnaie d’échange en vue d’obtenir quelque chose, poursuivit-elle. D’après vous, Holbrooke, que veulent-ils ?

        — Pas quelque chose, madame, mais quelqu’un. L’argent n’intéresse pas Hassan, sinon, ils auraient visé Jamil Chalabi, le dernier… compagnon en date de Diana, et non celle-ci.

        — Qu’est-ce qui vous permet de l’affirmer ? s’enquit le secrétaire du Cabinet.

        — Le père de Chalabi est un riche homme d’affaires de Dubaï, intervint Hawksby. Et Jamil est un habitué des rubriques people, généralement présenté comme un play-boy multimillionnaire ou un fêtard invétéré. D’après l’inspecteur Hogan, l’agent de protection de la princesse, il n’hésite pas à faire savoir à tout le monde, y compris à la presse, qu’il entretient une relation avec elle.

        — S’ils ne veulent pas de rançon pour la princesse, que veulent-ils ? demanda le secrétaire du Cabinet.

        — Le bras droit de Kadhafi, Mansour Khalifah, est actuellement détenu dans la prison de Belmarsh, répondit Hawksby. Alors, je ne crois pas qu’on ait besoin de regarder beaucoup plus loin que ça.

        — Madame la Première ministre, vous vous rappelez certainement que, il y a quelques mois, j’ai autorisé son arrestation quand son appareil a fait escale à Heathrow en chemin vers Moscou, précisa le garde des Sceaux.

        — Nous sommes convaincus que Khalifah est derrière l’attentat de Lockerbie et, plus récemment, la tentative avortée de faire sauter l’Albert Hall pendant la soirée de clôture des Proms, ajouta le ministre de l’Intérieur. Ne soyez pas surpris si Khadafi le met à la tête de la délégation de négociateurs.

        — Nous ne négocions pas avec les terroristes, répliqua la Dame de fer comme si elle s’adressait au public dans un meeting.

        Mais, en cette occasion, personne autour de la table ne la crut. Plusieurs voix s’élevèrent en même temps, mais tout le monde se tut lorsque Mme Thatcher s’adressa au ministre de la Défense.

        — Alors, selon vous, amiral, que devrions-nous faire ? lui demanda-t-elle.

        — J’ai un Nimrod en survol de la zone, et un second en chemin. Le Lowlander ne peut avoir parcouru guère plus qu’une centaine de milles, alors nous ne devrions pas avoir de mal à le localiser.

        — Vers où pensez-vous qu’ils se dirigent ? demanda le secrétaire du Cabinet en posant les yeux sur la carte.

        — Ils ne vont pas traîner dans les eaux espagnoles. Mon hypothèse, c’est qu’ils font cap vers Tripoli, expliqua le chef d’état-major de la Marine en faisant glisser son index sur la carte. Dans l’espoir d’entrer dans les eaux libyennes avant qu’on ait le temps de monter une contre-offensive à grande échelle.

        — De combien de temps disposons-nous ?

        — À une vitesse moyenne de dix-huit nœuds, il leur faudra quarante-huit heures pour se mettre à l’abri.

        — S’ils y parviennent, nous n’avons aucune autre sanction qui nous permette de menacer la Libye, observa le ministre des Affaires étrangères. Cela ne nous met pas dans une très bonne position pour négocier.

        — Elle serait même très mauvaise, rétorqua Margaret Thatcher en croisant les bras. Alors, que peut-on espérer faire au cours des quarante-huit heures qui viennent pour éviter cela ?

        — Une unité d’élite du Special Boat Service spécialisée dans le contre-terrorisme en mer est actuellement en stage d’entraînement à Clyde, près de Faslane, répondit le directeur des forces spéciales de la Royal Navy. Je leur ai déjà donné l’ordre de regagner au plus tôt leur base dans le Dorset, où je les rejoindrai tout à l’heure.

        — Avons-nous des navires dans la zone ? demanda le secrétaire du Cabinet en se penchant pour poser le doigt au milieu de la Méditerranée.

        — Le porte-hélicoptères HMS Cornwall, qui mouillait au large de Malte, fait déjà route vers la zone à vitesse maximale, expliqua le chef d’état-major de la Marine. Ils devraient les rattraper dans dix-huit heures environ. Nous avons aussi un sous-marin qui effectuait une maintenance de routine à Gibraltar et qui sera prêt à prendre la mer dès la fin de la matinée. Il devrait rejoindre le Cornwall demain dans l’après-midi.

        — Je suppose que vous avez désigné un commandant d’élite pour diriger cette opération ? s’enquit Margaret Thatcher.

        — Oui. C’est le meilleur ! s’exclama le chef d’état-major de la Marine. Parce que, pour une opération de cette envergure, nous ne pouvons pas envoyer un mamist.

        — Un mamist ? s’étonna le secrétaire du Cabinet.

        — « Marrant au mess, idiot sur le terrain. » Je peux vous assurer que le capitaine Davenport n’est pas le genre d’homme que Khalifah a envie de croiser.

        — Quelles sont les conditions de détention de Khalifah, en ce moment ? demanda Mme Thatcher en balayant la tablée du regard sans trop savoir qui serait à même de lui répondre.

        — Pour l’instant, il est à l’isolement dans la prison de Belmarsh, répondit William. Il n’a aucun moyen de contacter quelqu’un à l’extérieur, mais on peut quand même supposer qu’il est au courant de ce qui se passe.

        Tout le monde se tourna vers William.

        — Balancer les clés de sa cellule me semblerait une réponse appropriée, étant donné les circonstances, déclara le ministre de l’Intérieur.

        — J’aimerais bien que ce soit aussi simple, rétorqua Margaret Thatcher. Mais, pour l’instant, je suggère que nous retournions tous au travail en faisant comme si de rien n’était. Nul besoin de vous rappeler qu’il est impératif de tenir la presse à l’écart de tout ceci.

        — Et s’ils ont vent de l’histoire ? demanda le porte-parole du gouvernement.

        — Je leur collerai une injonction de non-publication, rétorqua sans hésiter le ministre de la Justice.

        — Et si une source étrangère découvre que la princesse a été kidnappée ? Vous ne pourrez rien leur coller du tout !

        — Si cela devait se produire, Bernard, préparez-moi un communiqué, déclara Thatcher au moment où la porte s’ouvrit brusquement.

        Son secrétaire particulier entra précipitamment et lui remit une note. Elle lut le court message à voix haute.

        — L’un des Nimrod a localisé le Lowlander, et vous aviez raison, amiral, ils font cap est-sud-est à environ dix-sept nœuds.

        — Alors, c’est Tripoli, conclut le ministre des Affaires étrangères.

        Mme Thatcher consulta sa montre.

        — Ça nous laisse donc environ quarante-sept heures avant que je sois obligée d’accepter le coup de fil du colonel Kadhafi et de négocier en position de faiblesse.

        Elle balaya son auditoire du regard.

        — C’est une situation que je veux éviter, assura-t-elle d’un ton ferme. Coûte que coûte.
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        Lorsque le superviseur de plongée du SBS reçut le coup de fil du commandant opérationnel de Faslane, il immobilisa son bateau, chargea le dispositif de rappel des plongeurs et le balança dans l’eau. L’engin s’enfonça sous les vagues et explosa quelques instants plus tard pour prévenir les plongeurs de l’escouade M de remonter immédiatement à la surface. Dans les secondes qui suivirent, une douzaine de silhouettes en combinaison émergèrent et se mirent à nager vers le canot. On n’avait nul besoin de leur dire qu’il s’agissait d’une urgence, parce qu’ils voyaient deux vedettes rapides foncer vers eux.

        Les ordres étaient simples : retourner à la base de Coulport et se tenir prêt à embarquer dans un hélicoptère dans les vingt minutes. Tous ceux qui ne se présenteraient pas à temps à l’héliport seraient laissés pour compte. « Laissés pour compte » sont les seuls mots que le superviseur répéta.

        Quand le dernier homme de l’escouade M rejoignit l’héliport, les pales d’un troisième appareil étaient déjà en train de tourner. Comme les deux autres, il était prêt à décoller en direction du QG des SBS, à Poole. Personne ne loupa le rendez-vous.

           

        — Ce sont des terroristes ou des pirates ? demanda Victoria en essayant de masquer son anxiété.

        — Des terroristes, répondit Ross sans hésiter. Espérons simplement que les pirates soient déjà en train de réfléchir à la façon de nous secourir.

        — Ils veulent de l’argent ? Parce que, si c’est le cas, il suffit qu’ils négocient avec le gouvernement, non ?

        — Je ne crois pas que cette bande-là soit motivée par l’argent.

        — Et que pourraient-ils vouloir d’autre ?

        — Mansour Khalifah, le terroriste libyen qui a organisé l’attentat de Lockerbie et qui est actuellement détenu à Belmarsh. C’est le bras droit du colonel Kadhafi et, comme nous faisons cap au sud-est, je pense qu’on va vers Tripoli.

        — La nuit dernière, vous avez à peine fermé l’œil, inspecteur. Vous avez un plan pour nous tirer de là ? demanda Victoria en sortant sur le balcon.

        Elle jeta un coup d’œil à celui de Diana, mais il n’y avait pas le moindre signe de la princesse. Ross la rejoignit et balaya la scène du regard.

        — Ma cabine n’a pas de balcon ! s’exclama-t-il pour détendre l’atmosphère.

        — Naturellement, inspecteur, répondit-elle en esquissant un sourire. Mais c’est rare que je doive partager ma cabine avec un membre de l’équipage. Vous avez d’autres raisons de croire que nous allons vers la Libye ? insista-t-elle.

        — Quand on était dans le couloir, hier soir, j’ai entendu l’un des hommes de Chalabi dire « le colonel », et il a levé le poing en signe de victoire. Mais, quelle que soit notre destination, ma priorité est de protéger la princesse.

        — Ça ne va pas être facile. De toute façon, nous sommes probablement plus en danger qu’elle.

        — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

        — Si vous avez raison en supposant qu’ils veulent échanger Khalifah contre Diana, ils ne peuvent pas sacrifier leur reine, mais ça ne les dérangera pas d’éliminer quelques pions du plateau, ou même des pièces mineures, ce qui expliquerait les quatre coups de feu qu’on a entendus hier soir. Ça aiderait également les politiciens de Whitehall à se décider. Au cas où vos pirates n’arriveraient pas à temps.

        — Vous auriez fait une bonne inspectrice, opina Ross. Alors, d’après vous, quel sera leur prochain coup ?

        — Nous ne le saurons que lorsque la personne que Chalabi veut contacter à Londres se réveillera, ce qui devrait au moins prendre une heure ou davantage. Alors, que faisons-nous entre-temps ?

        — On pourrait toujours se recoucher, plaisanta Ross en essayant de nouveau de lui détourner l’esprit de ce qu’elle redoutait.

        — Je dois avouer que j’ai envisagé plusieurs scénarios où cela aurait pu se produire, mais être forcée de passer la nuit avec vous parce qu’un groupe de terroristes avait besoin d’une chambre supplémentaire n’en faisait pas partie. Franchement, je pense que vous devriez plutôt vous préoccuper de la dernière femme en date dans votre vie, affirma-t-elle en désignant le pont supérieur. Et avec votre expérience en matière de gent féminine, inspecteur, je serais fascinée d’entendre ce que vous pensez d’elle.

        — De toute évidence, elle est efficace et sans pitié. L’opération était bien organisée, et elle sait exactement quel sera son prochain coup. Mais la chose qu’elle n’avait pas prévue, c’est qu’il y aurait un paparazzi sur la plage quand ils prendraient le contrôle du yacht. Et ce dernier avait une chose en commun avec moi : il ne lâchait jamais la princesse des yeux.

        — Alors, les journaux du matin doivent déjà tous avoir ça en une.

        — Pas s’il est mort. Hier soir, j’ai entendu un unique coup de feu tiré par un fusil longue portée, ce n’était pas la même arme que celle qui a tué les cinq autres, répondit Ross en jetant un coup d’œil vers le ciel.

        — Qu’est-ce que vous cherchez ?

        — Je ne cherche rien, j’écoute. Dès que Londres aura compris que la princesse a été kidnappée, un Nimrod viendra survoler la zone pour tenter de nous repérer.

        — Mais si les terroristes s’en aperçoivent ?

        — Le pilote va voler suffisamment haut pour qu’on ne le voie pas. Et, croyez-moi, ils sont capables de repérer un dauphin à trente kilomètres, alors un yacht de soixante-dix mètres ne devrait pas poser problème.

        — Même s’ils nous trouvent, que peuvent-ils faire ?

        — Toutes les agences gouvernementales vont passer en mode action, mais ce sera le SBS qui mènera l’opération de sauvetage. Leur principal problème, c’est qu’ils n’auront qu’une courte fenêtre de tir avant qu’on entre dans les eaux territoriales libyennes.

        — Pas précisément l’endroit où Diana comptait passer ses vacances.

        — Je suis obligé d’avouer que je vous trouve très calme étant donné les circonstances, déclara Ross même s’il avait remarqué qu’elle se mordait la lèvre.

        — Ma famille a connu pire. Mon arrière-grand-père a perdu une jambe pendant le siège de Mafeking. Mon grand-père a été tué sur les plages de Dunkerque, et mon père, qui avait stupidement investi la fortune de la famille dans le Lloyd’s de Londres, se retrouve à présent sur leur liste des « personnes en difficulté financière ». Je m’attends donc à voir mon héritage s’évaporer et je finirai par devoir faire ce que tant d’autres femmes de mon clan ont dû faire dans le passé : un mariage d’argent. Si vous voulez savoir la vérité, je suis absolument terrifiée. Mais comme le disait ma grand-mère à ma mère quand les bombes pleuvaient sur Londres : « Reste calme. Tiens le coup, et rappelle-toi de toujours reposer ta fourchette et ton couteau entre deux bouchées. »

        Ross était admiratif de la façon dont Victoria réagissait sous pression, mais il ne lui dit pas que tout cela n’était que le début. Elle se dirigea vers son bureau à l’autre extrémité de la cabine, prit l’enveloppe au sommet d’une grosse pile de lettres adressées à la princesse et l’ouvrit avec un coupe-papier en argent.

        — De la part d’un de ses admirateurs ? demanda Ross.

        — Oui, mais ce n’est qu’un petit échantillon de ce qui arrive chaque jour. Une de mes tâches consiste à faire en sorte qu’elles reçoivent toutes une réponse. J’en ai donc emporté un certain nombre afin de pouvoir m’y mettre quand je n’aurai rien de mieux à faire.

        — Comment réagit-elle aux missives peu flatteuses ?

        — Elle ne les voit jamais, confessa Victoria. J’en choisis toujours quelques-unes adressées par des fans dévoués, que je lui lis au petit déjeuner, mais j’imagine qu’aujourd’hui je n’aurai pas l’occasion de le faire.

        — Vous croyez que les gens continueraient à l’aduler s’ils savaient qu’elle est partie en vacances avec son amant et non avec le prince ?

        — Pour la plupart, oui. Pour ses adorateurs, elle ne peut rien faire de mal.

        Ross se retourna en entendant la porte s’ouvrir d’un coup. Deux des sbires de Chalabi firent irruption dans la pièce, le saisirent par les bras, le traînèrent dans le couloir et refermèrent derrière eux.

        Une fois seule, Victoria fondit en larmes, les digues de son sang-froid ayant finalement cédé.

        Ils conduisirent Ross, en lui plantant le canon d’un fusil dans les reins, jusqu’au pont supérieur, où Chalabi et Hassan l’attendaient. Le soleil matinal les éclairait d’une lumière vive, comme si l’astre ignorait qu’ils n’étaient plus en vacances.

        — Inspecteur Hogan, le moment est venu d’aborder la deuxième phase de mon plan.

        Ross comprit subitement pourquoi ils ne l’avaient pas tué.

        — Tous les coups de fil que vous avez passés depuis votre cabine ont été écoutés, inspecteur. Alors, pour le moment, et je souligne que c’est pour le moment, vous m’êtes plus utile en vie que mort. Je veux que vous entriez en contact avec le commandant Warwick, étant donné qu’il semble à présent diriger le service de protection de la famille royale.

        Ross ne répondit rien.

        — Vous allez l’appeler immédiatement, afin que je puisse lui dire en détail ce que j’attends en échange de la vie de la prochaine reine d’Angleterre.

           

        Une fois de plus, tous se levèrent quand Mme Thatcher entra dans la pièce.

        — Brigadier ! lança-t-elle en s’asseyant.

        — Un commando du SBS a été briefé en détail sur la mission qu’ils doivent accomplir, nom de code « Par-dessus bord », répondit le directeur des forces spéciales. Ils sont déjà en route vers la Méditerranée. Après la réunion d’hier, je suis allé à Poole afin de donner au SBS les dernières informations en notre possession. Nous avions une première mouture du plan d’intervention quand j’ai pris un vol de retour vers l’aéroport militaire de Northolt, juste après minuit.

        — Mais monter une telle opération doit prendre des jours, même pour des personnes très expérimentées, non ? s’étonna le secrétaire du Cabinet.

        — Pas dans les faits, Sir Robin, répondit le brigadier. Le SBS a passé de longues heures à s’entraîner en prévision d’une telle éventualité, et il est prêt à affronter de véritables terroristes et non des volontaires engagés pour jouer ce rôle.

        — Mais comment peuvent-ils espérer monter à bord d’un navire qui se déplace rapidement en pleine mer, alors que l’équipage sera aux aguets ? demanda la Dame de fer.

        — Cela dépendra de ce que les terroristes regardent au moment où nos hommes interviendront. Mais vous pouvez être sûre qu’ils ont travaillé différentes variations de ce scénario un nombre incalculable de fois et qu’ils sont fin prêts pour relever le défi.

        — Pouvez-vous partager des détails de l’opération avec nous, ou est-ce encore trop tôt ? s’enquit le ministre de la Défense.

        Une carte de la Méditerranée où figuraient trois grosses croix rouges apparut sur le grand écran au fond de la pièce. Le brigadier s’en approcha, un pointeur laser à la main.

        — Voici ce qu’on appelle dans le jargon une attaque en trois phases. Pour commencer, deux douzaines d’hommes du Cornwall vont monter une diversion à l’est.

        La lumière du pointeur laser vint se poser sur l’une des croix.

        — Une fois que nous aurons attiré l’attention des terroristes, vingt membres du commando du SBS, sous le commandement du capitaine Mike Davenport, approcheront du yacht par l’ouest, et six d’entre eux seront à bord de deux hélicoptères du Cornwall.

        La lumière se déplaça vers la deuxième croix.

        — Ces hommes descendront en rappel des hélicoptères sur le pont et neutraliseront les terroristes. Les quatorze membres restants du commando approcheront par le nord-ouest à bord de trois hors-bord, expliqua-t-il en pointant la dernière croix. Le plan repose principalement sur un timing parfait. Les trois parties de ce triangle doivent se refermer au même moment sur le Lowlander. Aucune ne peut se permettre ne serait-ce que quelques secondes de retard.

        — Et où sont ces trois croix pour l’instant ? s’enquit le secrétaire du Cabinet.

        — Les vingt-quatre hommes de l’équipage du Cornwall qui feront diversion sont en ce moment même informés du rôle vital qu’ils doivent jouer si l’on veut avoir la moindre chance de succès. L’escouade M devrait arriver à l’aéroport militaire de Lyneham dans les trente prochaines minutes, à bord de deux camions qui transportent tout l’équipement dont ils auront besoin, dont les trois hors-bord. Une fois que tout sera chargé dans les deux C-130, ceux-ci décolleront vers 15 heures, et plus tôt si possible. Le commando du SBS devrait entrer en contact avec le Cornwall juste après 18 h 30, heure locale. Je vous donnerais davantage de détails si je le pouvais, mais cette opération est très fluctuante et sujette à d’éventuels changements de dernière minute.

        — Comment comptez-vous faire passer trente hommes d’un C-130 sur le Cornwall ? demanda le secrétaire du Cabinet. Il n’y a aucune piste d’atterrissage à huit cents kilomètres à la ronde.

        — Ils sauteront en parachute dans la mer avec leurs hors-bord, expliqua le brigadier. Pour eux, c’est aussi simple que plonger dans une piscine pour vous et moi. Et entre-temps, le HMS Ursula, l’un de nos derniers sous-marins, s’approche du yacht, ajouta-t-il en pointant son laser vers une position au sud de la troisième croix.

        — Quel rôle joue-t-il dans cette opération ? demanda le ministre des Affaires étrangères.

        Un long silence s’ensuivit.

        — Il n’est là qu’en dernier recours, finit par admettre le ministre de la Défense.

        — Qu’entendez-vous par là ? questionna Margaret Thatcher.

        — Si nous échouons à reprendre le contrôle du yacht.

        — Et si cela se produisait ? insista le secrétaire du Cabinet.

        Un silence encore plus long s’installa.

        — L’Ursula recevrait l’ordre de couler le yacht, souffla le ministre de la Défense. Mais pas avant qu’on soit certains qu’ils ont tué la princesse et, même dans ce cas, pas avant que vous ne l’ayez autorisé, madame la Première ministre.

        À l’autre bout de la table, un téléphone sonna. William eut l’air gêné et il était sur le point de l’éteindre lorsqu’il vit le nom qui s’affichait à l’écran.

        Il se leva, se pencha en avant, posa son Motorola au milieu de la table et porta son index à ses lèvres pour indiquer à son entourage de ne pas faire de bruit. Le silence retomba sur cette pièce pleine d’hommes habitués à donner des ordres quand William pressa le bouton du haut-parleur afin que tous puissent suivre la conversation.

        — Bonjour monsieur, lança une voix avec un léger accent irlandais. C’est l’inspecteur Hogan.

        William ne se rappelait pas la dernière fois que Ross l’avait appelé « monsieur ».

        — Comme vous le savez, inspecteur, répondit-il en jouant le jeu, dans cette situation le protocole requiert que vous répondiez à quatre questions de sécurité afin de démontrer votre identité.

        — Compris !

        Ross avait bien conscience que William analyserait chaque mot qu’il allait prononcer.

        — Combien d’agents sont sous mon commandement à Buckingham Gate ?

        — Dix.

        — Combien de temps faut-il en moyenne à une ambulance pour se rendre sur le lieu d’un accident à Londres ?

        — Entre dix-huit et vingt minutes.

        William nota les nombres « dix », « dix-huit » et « vingt », avant de poser sa question suivante.

        — Quelle était la marque de votre première voiture après que vous avez fini votre scolarité ?

        — Je voulais une Porsche, mais j’ai dû me contenter d’une MG d’occasion qui n’affichait que mille kilomètres au compteur.

        William ajouta « mille » à sa liste.

        — Quel était le nom de jeune fille de votre mère ?

        — O’Reilly. J’ai six frères et quatre sœurs. Notre mère nous a éduqués d’une main de fer.

        William nota « six » et « quatre ».

        — Merci, inspecteur. Vous pouvez à présent me donner les raisons de votre appel.

        — Comme vous le savez, Bill, le yacht sur lequel la princesse se trouvait est aux mains d’un groupe (il n’ajouta pas « de terroristes ») et leur chef souhaite vous parler.

        Tout le monde s’attendait à entendre la voix de Nasreen Hassan. Ce n’était que la première d’une série de surprises.

        — Bonjour, commandant. Je suis Jamil Chalabi, et je contrôle totalement ce navire. Soyons clairs dès le début : si vous n’exécutez pas mes instructions à la lettre, je n’hésiterai pas à balancer votre princesse adultère par-dessus bord. Ça peut sembler un peu exagéré, mais j’ai le sentiment que l’événement ferait des pics d’audience sur toutes les chaînes de télévision du monde.

        Une jeune secrétaire d’État assise derrière Margaret Thatcher s’évanouit, et deux de ses collègues l’emmenèrent dehors. Tous les autres étaient focalisés sur la conversation.

        — Votre silence suggère que j’ai retenu votre attention, poursuivit Chalabi. Alors maintenant, je vais vous dire comment faire pour revoir votre précieuse princesse. En premier lieu, vous allez sortir Mansour Khalifah de l’isolement et le transférer dans l’hôpital de la prison, où je vais l’appeler dans une heure. Cet ordre est-il suffisamment simple à suivre, commandant ?

        — Oui, répondit William. Mais vous devez comprendre que la libération de Khalifah relève du divisionnaire adjoint de la Metropolitan Police, et non de moi. Et je ne sais pas du tout où il se trouve en ce moment, ajouta-t-il en jetant un coup d’œil à Holbrooke assis en face de lui.

        — Vous avez une heure, pas plus. Et comme j’imagine qu’il est dans la même pièce que vous, lors de mon prochain appel, veillez à ce qu’il soit prêt à répondre. Si vous essayez de me doubler, la première personne à mourir – ou, pour être plus précis, la sixième – sera votre collègue, l’inspecteur Hogan, qui nous écoute en ce moment. Sa mort sera très spéciale, j’ai passé un long moment à y penser. J’ai toujours eu envie de savoir combien de temps un homme pouvait survivre en mer sans gilet de sauvetage. Pas plus de quelques minutes, d’après moi.

        Il raccrocha.

        — Je croyais que Chalabi était un play-boy ! aboya la Dame de fer. Et non pas un impitoyable terroriste !

        — Jusqu’à présent, rien ne nous avait permis de supposer le contraire, répondit Hawksby en venant au secours de William. Cependant, je dois avouer qu’au cours de sa mission de protection auprès de la princesse l’inspecteur Hogan m’a plus d’une fois mis en garde à propos de Chalabi, en précisant qu’il ne fallait pas le sous-estimer et qu’il n’était pas, je cite « aussi naïf qu’il voudrait bien nous le faire croire ».

        — C’est certain, rétorqua Margaret Thatcher. Parce qu’il vous a tous bernés, et…

        — Avez-vous appris autre chose au cours de la conversation, commandant Warwick ? intervint le secrétaire du Cabinet pour empêcher sa patronne de prononcer des mots qu’elle aurait pu regretter.

        — Ses réponses aux questions de sécurité étaient un code pour nous communiquer des informations vitales sans éveiller les soupçons de Chalabi. Hogan a répondu « dix » quand je lui ai demandé combien d’hommes j’avais sous mon commandement à Buckingham Gate. La bonne réponse est quatorze, alors on peut supposer qu’il y a dix terroristes à bord, plus Chalabi, ce qui fait onze.

        — Et alors, combien de temps faut-il à une ambulance pour rejoindre le lieu d’un accident à Londres ? s’enquit le secrétaire du Cabinet.

        — De sept à huit minutes. Alors, je pense que le Lowlander doit progresser à une vitesse de dix-huit ou vingt nœuds.

        — Et qu’il est actuellement à environ mille kilomètres de sa destination, suggéra le chef d’état-major de la Marine.

        — C’est bien vu, opina le secrétaire du Cabinet. Mais qu’en est-il des six frères et des quatre sœurs ?

        — Je sais aussi que l’inspecteur Hogan est fils unique, alors je pense que ses six frères sont six terroristes actifs, tandis que les quatre sœurs sont des non-combattants. Et la main de fer, c’est une façon détournée pour désigner un fusil de sniper Dragunov, qui a probablement servi à tuer le paparazzi sur la plage.

        — Quant à ce « Bill », ça ne collait pas très bien dans la conversation, opina le secrétaire du Cabinet. J’ai le sentiment que vous êtes un « William », et que, en temps normal, l’inspecteur Hogan vous appellerait « monsieur ».

        — C’est un code pour me signifier que ce qu’il raconte est fiable et qu’on ne le force pas à le faire sous la menace d’un pistolet, ou pire.

        Le chef d’état-major de la Marine hocha la tête avec respect.

        — Nous avons donc moins d’une heure pour deviner quelles seront les prochaines exigences de Chalabi. À ce moment-là, l’avion qui transporte les hommes du SBS devrait être en route vers le Cornwall. Vous allez devoir m’acheter un peu de temps, commandant Warwick, parce que mes gars vont avoir besoin d’une obscurité totale pour monter à bord de ce yacht, et le soleil ne se couche que dans cinq heures.

        — Aucune pression, murmura Hawksby sans la moindre ironie.

        — Comme je l’ai déjà souligné, nous ne négocions jamais avec les terroristes ! affirma Margaret Thatcher. Mais ça ne doit pas nous empêcher de trouver une excuse pour les faire parler jusqu’à ce que le SBS soit prêt à intervenir. En gardant cela à l’esprit, commandant Warwick, je vais me permettre de vous donner un conseil : veillez à ce que votre téléphone soit chargé.
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        — Dieu merci, vous êtes encore en vie ! s’écria Victoria quand les deux gardes balancèrent Ross dans sa cabine.

        — Au moins pour une heure, répondit-il en essayant d’adopter un ton léger.

        — Pourquoi dites-vous ça ? demanda-t-elle en le prenant anxieusement par le bras.

        — Je vous l’expliquerai plus tard.

        En réalité, il n’avait aucune intention de lui répéter la conversation entre Chalabi et William.

        — Pour l’instant, il faut que je parle à la princesse, ajouta-t-il.

        — Elle lit un livre sur le balcon, mais cela fait une heure qu’elle est sur la même page.

        Effectivement, Diana, tête baissée, semblait frêle, perdue, et son sourire timide habituel avait cédé la place à une expression très soucieuse. Quand elle les vit sur le balcon de la cabine de Victoria, elle bondit et se précipita vers eux.

        — Je vous dois des excuses, lança-t-elle. Vous ne m’avez jamais caché vos sentiments pour lui. Si seulement j’avais prêté attention au mépris que vous affichiez envers lui…

        — Vous n’êtes pas la seule à vous être fait berner, ma’am. Mais, pour le moment, nous devons nous concentrer sur le présent. Alors, si je demande à l’une de vous de faire quelque chose, quoi que ce soit, ne songez même pas à me demander pourquoi. C’est compris ?

        Elles acquiescèrent sans discuter.

        — Je suis heureuse que vous soyez en vie, ajouta simplement Diana.

        — Je pense que vous voulez dire « surprise », ma’am, plaisanta Ross pour tenter de détendre l’atmosphère.

        — Vous avez appris quelque chose de lui ? demanda-t-elle en désignant le pont supérieur.

        Elle n’arrivait même plus à prononcer son nom. Ross prit soin de bien formuler sa réponse.

        — Oui, ma’am. Il est entré en contact avec Londres, mais ils étaient déjà au courant de la situation et ils sont à présent en train d’essayer de trouver un accord pour vous libérer.

        — Quel genre d’accord ? demanda Victoria.

        — Pour l’instant, ma’am, je voudrais que vous passiez votre maillot de bain et que vous vous installiez sur le balcon comme si vous étiez encore en vacances, répliqua Ross en ignorant totalement la question.

        — Et Victoria ? s’enquit Diana avec un léger ton de défi.

        — Ma seule mission est de vous protéger.

        — Et Victoria aussi ! rétorqua-t-elle d’un ton ferme.

        — Si possible. Mais je vais d’abord vous expliquer ce qui, selon moi, va se passer au cours des heures suivantes, pour que vous puissiez au moins vous y préparer. Avez-vous entendu parler du SBS ?

        — Oui, répondit Diana. Ils ont organisé un dîner en mon honneur l’an dernier.

        — Je ne pense pas que ce soit ce qu’ils vous préparent cette année.

        
        *  *  *

        Le directeur faisait les cent pas devant les portes de la prison quand la voiture de William pila à côté de lui dans un crissement de freins. Le coup de téléphone du ministre de l’Intérieur avait été on ne peut plus clair.

        Ils ne perdirent pas de temps en politesses et, après une poignée de main, William lui emboîta le pas tandis qu’un garde, quelques mètres devant, leur ouvrait les portes pour aller plus vite.

        Finalement, ils descendirent un escalier étroit menant à un couloir souterrain éclairé d’ampoules de trente watts tout au plus, quand elles fonctionnaient encore. Ils s’arrêtèrent devant une solide porte métallique où deux hommes montaient la garde. Quand William ouvrit le judas, il eut du mal à reconnaître l’homme prostré sur un matelas taché d’urine, au fond de la cellule.

        Le garde ouvrit la grosse porte et fit un pas de côté pour laisser entrer le directeur et William dans un espace qui ne faisait guère plus de quatre mètres carrés.

        Khalifah les toisa sans rien dire. Les deux gardes le soulevèrent du matelas et le sortirent de sa cellule sombre sans fenêtre, puis lui firent monter un escalier en colimaçon où ils durent quasiment le porter. Leur lent trajet se termina dans l’aile de l’hôpital, où l’infirmière en chef les attendait à côté d’un box vide. Khalifah s’affala sur le lit, et deux hommes en blanc commencèrent à l’examiner avec soin.

        Il les laissa le palper et le sonder pendant un bon moment.

        — Il va avoir besoin de manger quelque chose de substantiel et de boire beaucoup avant que vous puissiez envisager de le déplacer de nouveau, déclara le plus vieux des deux médecins. Mais, d’après moi, il a déjà dû être mis à l’isolement, parce qu’il est en bien meilleure forme que ce à quoi je m’attendais.

        — Puis-je lui poser quelques questions ? demanda William.

        — Allez-y.

        William se porta au chevet de Khalifah.

        — Vous parlez anglais ? articula-t-il lentement.

        — Heureusement. Je suis diplômé de la London School of Economics, un des programmes à fort rayonnement culturel dont vous, les Britanniques, êtes si fiers, même si je dois avouer que je n’étais pas inscrit sous le nom que je porte à présent.

        — Savez-vous pourquoi j’ai besoin de parler avec vous aujourd’hui ?

        — Comme je ne suis plus à l’isolement et que je passe un examen médical, je suppose que mes frères… et une sœur particulièrement formidable ont réussi à s’emparer du yacht sur lequel la princesse de Galles n’a pu s’empêcher de monter. Ou bien est-ce Jamil, à qui elle n’a pu résister ? Il vous a tous bernés, c’est sûr, y compris le dévoué chien de garde de la princesse, l’inspecteur Hogan, alors vous devez bien vous rendre compte que ceci ne va pas finir comme le fiasco de l’Albert Hall. Si vous voulez voir un jour votre future reine sur un trône, Chalabi va vous dire exactement ce que vous devez faire.

        William resta calme, conscient que perdre son sang-froid ne mènerait à rien.

        — Chalabi devrait appeler d’un instant à l’autre, et vous aurez l’autorisation de lui parler. Mais pas avant que l’inspecteur Hogan m’ait confirmé que la princesse est toujours saine et sauve.

        — À condition que Hogan soit encore en vie. Je les connais, et ils doivent déjà être en train de tirer au sort qui aura le plaisir de tuer qui.

        William ne réagit pas, mais il craignait que le directeur ne puisse pas se maîtriser très longtemps.

        — J’ai également besoin de prendre un bain et de récupérer mes vêtements. Je n’entends pas retourner dans mon pays habillé comme un fugitif.

        Le directeur acquiesçait avec réticence au moment où le téléphone sur la table de chevet sonna. William décrocha.

        — Warwick à l’appareil.

        La voix qui lui répondit résonnait peut-être sous un soleil méditerranéen, mais elle était aussi froide qu’un blizzard arctique.

        — Bonjour, commandant. Mon leader est-il sorti de l’isolement et prêt à me parler ?

        — Pas avant que j’aie l’inspecteur Hogan au bout du fil, répliqua William sans trop savoir ce qu’il ferait si Chalabi refusait.

        Un long silence s’ensuivit.

        — C’est Hogan, monsieur.

        — Pouvez-vous confirmer que Son Altesse royale est encore en vie et qu’elle va bien ?

        — Oui, Bill.

        — Et Lady Victoria ?

        — Morte de trouille, pour la citer. Elles bronzent toutes les deux sur le balcon.

        — Satisfait, commandant ? demanda Chalabi après avoir récupéré le téléphone.

        — Oui.

        William avait récupéré deux informations supplémentaires qu’il transmettrait à Holbrooke dès qu’il en aurait l’occasion. Il tendit le combiné à Khalifah et, même s’il ne comprit pas un mot de la conversation qui suivit, il entendit plusieurs fois le nom de Diana. Au bout de quelques minutes, Khalifah rendit le téléphone à William.

        — À présent, commandant, écoutez-moi attentivement ! ordonna Chalabi. Parce que je ne me répéterai pas. Dans deux heures, je vais vous rappeler. D’ici là, vous aurez affrété une voiture pour emmener Son Excellence Mansour Khalifah à Heathrow, où son jet privé sera prêt à décoller pour la Libye. Suis-je clair ?

        — Deux heures, ça risque de ne pas suffire pour trouver une voiture et l’emmener à l’aéroport ! protesta William.

        — Allons, allons. Si vous n’y arrivez pas, je me verrai forcé d’exécuter un de mes prisonniers toutes les heures. Je suis sûr que Lady Victoria, comme ses ancêtres avant elle, constituera un bon exemple. Vous ne devriez pas avoir de mal à deviner qui sera le suivant, si vous faites un faux pas.

        — Mais…

        — Il n’y aura pas de mais, commandant. Du moins si vous voulez revoir la princesse en vie. Comme il ne vous reste plus qu’une heure et cinquante-huit minutes, je ne vais pas vous faire perdre votre temps.

        William avait déjà préparé sa phrase suivante, mais Chalabi raccrocha. Khalifah, qui paraissait s’être bien remis, lui adressa un sourire dédaigneux.

        — Je ne vous retiens pas, mon cher ! lança-t-il en imitant l’accent de l’aristocratie britannique. À moins que le directeur veuille rester avec moi pour chanter mes louanges…

        Ce dernier fit un pas en avant, mais William mit son bras en travers pour lui bloquer le passage, puis le reconduisit silencieusement dans le couloir, tandis que Khalifah leur faisait au revoir de la main.

        — Je suis tout à fait prêt à prendre perpétuité pour le meurtre de cet homme, marmonna le directeur quand la porte claqua derrière lui.

        — Espérons qu’on n’en arrive pas là.

        — Je vous dois des excuses, William, ajouta-t-il au bout de quelques instants. Parce que je ne peux même pas imaginer tout ce que vous savez et que vous ne pouvez pas me confier.

        Le plus jeune des médecins les rejoignit dans le couloir.

        — Je lui ai dit que j’allais aux toilettes, alors il va falloir faire vite.

        — Monsieur le directeur, je ne pense pas que vous connaissiez le Dr Harrison. Nous étions dans la même équipe d’athlétisme à la London University, même s’il était plutôt un coureur de fond.

        — Et j’ai étudié les langues du Moyen-Orient. J’ai un doctorat, mais pas en médecine.

        — Qu’est-ce que Khalifah a raconté ? demanda William sans plus perdre de temps.

        — Je n’ai entendu que ce côté-ci de la conversation, mais il a clairement demandé qu’on balance l’inspecteur Hogan par-dessus bord dès que son avion aura décollé d’Heathrow et, quand le yacht entrera dans les eaux libyennes, une certaine Victoria va subir le même sort.

        — Et la princesse ?

        — Ils n’ont aucune intention de la libérer, même si nous relâchons Mansour Khalifah.

        — Et qu’ont-ils prévu d’autre ? s’enquit le directeur.

        Harrison hésita.

        — Allez-y, mon vieux ! insista le directeur.

        — Elle sera exhibée dans les rues de Tripoli jusqu’à la place des Martyrs, où elle sera décapitée. Ils ont déjà choisi le bourreau.

        — Nasreen Hassan, sans aucun doute, observa William en consultant sa montre. Ce qui signifie qu’il ne me reste qu’une heure et quarante-neuf minutes avant que…

           

        Le C-130 qui transportait le commando d’élite du SBS survola le Cornwall juste après 18 h 30. Après avoir vu le signal convenu – trois flashs d’une lampe Aldis – le pilote se mit à voler en cercles autour du navire. Depuis le pont, le capitaine du Cornwall vit la porte arrière du C-130 s’ouvrir lentement et trois canots pneumatiques en sortirent accrochés à des parachutes pour descendre dans la mer, puis l’avion fit une nouvelle boucle pour décharger sa cargaison humaine.

        Le capitaine Mike Davenport fut le premier à sauter. Il n’était pas le genre d’homme à fermer la marche. Dès que son parachute s’ouvrit, le reste de ses hommes le suivit en succession rapide, et ils tombèrent dans les vagues comme le brigadier l’avait prévu, aussi facilement que des enfants qui sautent dans une piscine.

        Dès qu’ils touchaient la surface de l’eau, ils se débarrassaient de leur parachute et nageaient vers le canot le plus proche. Une fois qu’ils furent tous à bord, ils foncèrent vers le Cornwall.

        Davenport attrapa l’échelle de corde qui pendait contre la coque du navire. Il grimpa sur le pont, et un enseigne le conduisit jusqu’à la passerelle où le capitaine l’attendait. Ils passèrent l’heure qui suivit à discuter de leur plan en détail, et en particulier du rôle que devaient jouer les membres de l’avant-garde pour espérer que l’opération réussisse.

        Après le briefing, Davenport rejoignit ses hommes et leur donna l’ordre de se reposer, ce qui n’était pas une de leurs occupations préférées. Mais, comme il le leur rappela, l’attente est toujours la pire période dans une mission, alors autant essayer de dormir un peu, parce qu’ils ne pourraient intervenir qu’une fois le soleil couché. Il était bien conscient qu’ensuite ses hommes et lui n’auraient plus une seconde pour fermer l’œil.

           

        William appela Holbrooke depuis le bureau du directeur de la prison, mais on lui répondit qu’il était au 10 Downing Street pour informer Mme Thatcher de l’arrivée du commando sur le Cornwall. Ils attendaient le coucher du soleil, et la Dame de fer elle-même n’était pas en mesure d’accélérer sa course.

        William appela donc le bureau de la Première ministre et expliqua à Holbrooke ce que Chalabi voulait qu’il fasse. Il lui confirma aussi que Diana était en vie, qu’elle se portait bien et, tout aussi important, qu’elle était sur son balcon à tribord.

        — Comment pouvez-vous en être sûr ?

        — S’ils font cap sud-sud-est et qu’elles bronzent au soleil, c’est que les balcons sont à tribord.

        William révéla aussi ce que Khalifah avait en tête pour Diana quand il arriverait en Libye, même si Londres accédait à ses exigences.

        — Il va me rappeler dans quarante et une minutes, précisa William en consultant sa montre. Il voudra la confirmation que Khalifah est en route vers Heathrow. Si ce n’est pas le cas, je ne doute pas qu’il mettra ses menaces à exécution en tuant Ross ou Victoria.

        — Vous avez raison, j’en suis sûr. Parce que, comme nous, il doit obéir à un planning très strict. Je vais vous expliquer ce que je veux que vous lui disiez quand il appellera, mais n’oubliez pas que votre priorité est de gagner autant de temps que possible. Le SBS ne peut intervenir qu’après le coucher du soleil, 20 h 43 heure locale, ce qui nous laisse encore deux heures et dix-neuf minutes, précisa-t-il en consultant sa montre.

        William écouta attentivement le message que le divisionnaire adjoint souhaitait le voir transmettre à Chalabi, parce qu’il savait que Holbrooke n’était pas du genre à se répéter.

        — Le chef d’état-major de la Marine est sur la ligne 1 ! lança une voix à l’arrière-plan d’un ton urgent.

        — Je le prends dans un instant, répondit Holbrooke. Votre mission, c’est de gagner du temps, Warwick ! répéta-t-il avant de raccrocher.

        Au cours des trente minutes qui suivirent, William passa quatre coups de fil. Le premier à Hawksby, qui lui garantit que trois voitures l’attendraient devant la prison pour l’emmener à Heathrow avec Khalifah bien avant l’heure limite. Presque comme si le commandement avait changé de mains. Puis il appela Paul, Rebecca, et enfin Danny, pour leur expliquer les rôles qu’ils devraient jouer au cours des deux prochaines heures.

        Il faillit ne pas rentrer à temps à l’hôpital de la prison, où il n’arriva que deux minutes avant l’heure limite. Khalifah, méconnaissable, avait revêtu une thobe et un keffieh, et ressemblait à un potentat arabe plutôt qu’à un détenu tout juste sorti de l’isolement.

        — Vous arrivez juste à temps pour empêcher l’exécution suivante, remarqua ce dernier quand William fit irruption dans la pièce. Je suppose qu’une voiture nous attend, parce que je sais que Chalabi cherche une excuse pour tuer l’inspecteur Hogan, qui pour une raison inexplicable semble lui taper sur les nerfs.

        Le téléphone sonna. William n’eut pas besoin de demander qui était au bout du fil.

        — Je suppose que vous avez tout arrangé avec Holbrooke ? demanda Chalabi sans autre préambule.

        — Oui. Une voiture sera devant la prison dans quelques minutes pour emmener Khalifah à…

        — Son Excellence Mansour Khalifah, le reprit Chalabi. Votre famille royale n’est pas la seule sur terre.

        — … Khalifah à Heathrow.

        — Où je suppose que son jet privé l’attendra pour le ramener dans sa patrie.

        — Ça ne va pas être aussi simple, répliqua William sur un ton de défi. Cela fait trois mois que l’avion n’est plus en service, et les ingénieurs ont beau travailler d’arrache-pied, il faudra un certain temps avant que les autorités de l’aéroport l’autorisent à décoller. À moins, bien sûr, que vous vouliez mettre en danger la vie de votre chef ? ajouta-t-il en prenant un risque calculé.

        Pour la première fois, Chalabi ne répondit pas immédiatement.

        William tira profit de son silence.

        — Une fois que les contrôles de sécurité auront été menés à bien, l’avion fera le plein. Mais nous avons toujours le problème de l’équipage, il faut en trouver un qui se porte volontaire pour aller en Libye. Ce n’est pas ce qu’on appelle une destination de rêve.

        — Arrêtez de bluffer, Warwick. Quand je vais vous rappeler dans une heure, j’exige…

        — J’ai besoin d’au moins quatre heures pour m’assurer que tout est en ordre.

        — Je vous en donne deux. Pas une minute de plus. Si Son Excellence ne décroche pas le téléphone de son avion privé dans très exactement deux heures, les exécutions débuteront. Je vous laisserai même entendre les derniers mots de Lady Victoria avant qu’elle rejoigne l’inspecteur Hogan au fond de la mer.

        Il coupa la communication. William avait offert une heure de plus à Holbrooke, mais cela serait-il suffisant ?
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        Il faisait encore totalement jour quand six officiers et deux douzaines d’hommes triés sur le volet quittèrent le Cornwall à bord de six canots, une heure avant le groupe principal. Lors de son dernier briefing, le capitaine Davenport avait souligné que, même si leur rôle était secondaire, il n’en demeurait pas moins vital pour la réussite de l’opération.

        Une heure plus tard, quatorze hommes du SBS s’embarqueraient à leur tour sur des canots pneumatiques rigides, tandis que les derniers à partir seraient le capitaine Davenport et ses six meilleurs hommes, à bord de deux hélicoptères. Ils devaient coordonner leur départ à la minute près pour tirer parti de leur arme principale : la surprise.

           

        Trois voitures banalisées identiques étaient garées devant les portes de la prison. Mansour Khalifah s’installa à l’arrière de la deuxième. William était sur le siège passager de la voiture de tête, à côté de Danny, qui attendait avec impatience l’ordre de démarrer. Ils devaient arriver à Heathrow dans une heure et cinquante et une minutes, à temps pour que Khalifah réponde à l’appel de Chalabi sur le téléphone de son jet privé.

        William se rappelait les mots de Holbrooke : « Votre mission, c’est de gagner du temps. » Il ne voulait pas arriver à l’aéroport plus tôt que nécessaire, mais il ne pouvait prendre le risque d’être en retard.

        — Quel est le temps maximum que vous avez jamais mis pour aller à Heathrow ? demanda-t-il à Danny.

        — Une fois, une heure et demie, mais il y avait un accident sur l’autoroute.

        — Accident ou pas, si vous battez ce record, je double vos heures supplémentaires.

        — C’est bientôt l’heure de pointe, répondit Danny d’un ton innocent, alors ça ne va pas bien rouler. Et je vais vous livrer un petit secret. À Londres, la file la plus lente avant d’arriver à l’autoroute est toujours celle du centre, sauf à l’approche des ronds-points, où c’est celle de droite.

        Pour un homme qui n’hésitait pas à prendre des virages à cent vingt kilomètres à l’heure, à faire abstraction des feux rouges et à monter sur les trottoirs pendant une course-poursuite, Danny adopta une conduite posée. Il passa la première et se cala gentiment sur la voie du milieu. Il ralentit en approchant du premier feu et, quand ce dernier passa à l’orange, il pressa docilement la pédale de frein. Les berlines noires se dirigeaient vers Heathrow à une allure de cortège funèbre.

           

        Les trois canots pneumatiques ballottaient dans les vagues en attendant l’ordre d’y aller.

        Davenport consulta une nouvelle fois sa montre, conscient qu’une minute d’avance ou de retard pouvait faire capoter toute l’opération.

        Finalement, il leva le bras, comme un steward au départ d’une course d’aviron à l’université. Il attendit que les leaders des trois canots le regardent avant de baisser le bras d’un geste ferme pour leur donner le signal.

        Les trois canots commencèrent à fendre les flots. Les hommes de deux d’entre eux essayeraient d’aborder le yacht à tribord quelques secondes après l’apparition de l’hélicoptère à sa poupe. Les hommes du troisième canot devraient attendre, car leur mission était la plus importante de toutes, raison pour laquelle ils avaient surnommé leur skipper « le guide de pêche royal ».

           

        Danny atteignit l’aéroport au bout d’une heure et quarante-deux minutes, et il prit tout son temps pour localiser l’avion de Khalifah, même si ce dernier était entouré par une douzaine de voitures de police aux gyrophares allumés et que le sergent Adaja se tenait sur le tarmac, ce qui aurait dû lui mettre la puce à l’oreille.

        Quand le cortège s’immobilisa, Khalifah attendit qu’on lui ouvre sa portière pour descendre de voiture.

        — Il ne vous restait pas beaucoup de temps, commandant. Pour le bien de Lady Victoria, espérons que Chalabi n’ait pas encore essayé de me joindre.

        William savait qu’il restait neuf minutes avant l’heure à laquelle Chalabi était censé l’appeler, mais il ne fit aucun commentaire. Il accompagna Khalifah jusqu’au pied de la passerelle de son jet, et il resta en bas des marches quand le terroriste entra dans l’avion et lui referma la porte au nez. William se sentait impuissant.

        Khalifah s’enfonça dans le confortable fauteuil et consulta sa montre. Les deux heures étaient quasiment écoulées.

        — Quand décollons-nous ? demanda-t-il à l’hôtesse qui lui versait un verre d’eau.

        — Ils sont en train de faire le plein, monsieur, alors ça ne devrait plus trop tarder, répondit-elle au moment où le téléphone serti dans l’accoudoir de son fauteuil se mit à sonner.

           

        Dès que les trois canots furent hors de vue, le capitaine Davenport se dirigea vers le pont des hélicoptères, où les deux pilotes procédaient aux dernières vérifications avant le décollage. Ses hommes faisaient les cent pas comme des boxeurs qui, ayant enfilé leurs gants, avaient hâte de monter sur le ring.

        Il savait que l’Ursula se trouvait quelque part en dessous du Lowlander, prêt à lancer une torpille et à le couler si la mission venait à échouer. Il essaya de ne pas y penser.

        Davenport fut le dernier à monter à bord de l’hélicoptère de tête, et il serait le premier à en sortir. Une fois sanglé sur son siège, il attendit que la grande aiguille de son chronomètre fasse deux fois le tour du cadran avant de tapoter l’épaule du pilote.

        Les pales se mirent à tourner de plus en plus vite, et le premier appareil s’éleva lentement en déclenchant une bourrasque salée qui força les agents de maintenance à se protéger les yeux.

        Le second le suivit quelques instants après et, même s’ils ne seraient jamais à plus de cent mètres l’un de l’autre, une fois sur cible, chacun irait de son côté.

        — Dix minutes, déclara Davenport en brisant le silence radio.

        — Pouvez-vous monter à onze, monsieur ? répondit l’homme à la tête des canots.

        — Roger !

        Tandis qu’ils approchaient du yacht, le ciel s’assombrissait, jusqu’à ce que le soleil finisse par disparaître derrière l’horizon.

        *  *  *

        Si personne ne décrochait le téléphone dans le jet, Chalabi avait déjà décidé qui mourrait en premier. Dans le cas contraire, il aurait la confirmation que Mansour Khalifah était sur le point de décoller pour être accueilli en héros à Tripoli, et lui-même n’aurait plus qu’à jouer le coup final de cette partie d’échecs.

        Hassan avait été choisie pour couper un bras et une jambe du soi-disant agent de protection avant de le jeter par-dessus bord. Elle avait promis à Chalabi que la dame d’honneur vivrait assez longtemps pour assister au spectacle et rejoindre son amant dans l’eau, afin qu’ils puissent profiter de leurs derniers instants ensemble. Hassan avait hâte de voir lequel se noierait en premier. Chalabi comptait filmer leur agonie, pour pouvoir la revoir en vidéo encore et encore. Une fois en Libye, elle passerait en boucle sur Al Jamahiriya TV, pour que le monde entier soit témoin de ses exploits. Un héros dans son pays, un être malfaisant pour le reste du monde. Que demander de mieux ?

        Khalifah décrocha son téléphone à la cinquante-neuvième seconde de la cinquante-neuvième minute de la deuxième heure.

        — Loué soit Allah.

        — Loué soit Allah, répondit Khalifah.

        Il reposa le téléphone, euphorique mais épuisé. C’est la fatigue qui prit le dessus, et il tomba dans un profond sommeil dès que l’avion décolla en laissant derrière lui les lumières clignotantes de Heathrow.

        — Loué soit Allah, répéta Chalabi en tirant son pistolet de son holster.

        Il allait demander qu’on emmène Hogan sur le pont pour pouvoir l’exécuter personnellement quand des coups de feu attirèrent son attention. Il s’agenouilla et leva les yeux. Un hélicoptère volait au-dessus de la poupe du yacht. Et, en contrebas, une petite armada de canots convergeait vers eux à grande vitesse.

        Les hommes de Hassan ripostaient au feu de l’ennemi, mais Chalabi savait que ce n’était qu’une question de temps avant qu’ils soient submergés, ce qui ne lui laissait qu’une seule chance de sauver sa peau. Il tourna le dos à ses collègues et se mit à ramper vers l’escalier en colimaçon qui menait au pont inférieur, mais il constata alors qu’un second hélicoptère se trouvait au-dessus de la proue et qu’un homme en descendait au bout d’une corde à toute vitesse, suivi de près par un autre. Chalabi atteignit le bas de l’escalier avant que Davenport touche le pont.

        Dès le premier coup de feu, Ross avait sauté de son balcon à celui de la princesse pour les rejoindre, elle et Victoria. Les hommes du premier canot avaient déjà fixé une échelle à la coque du yacht et commençaient à monter sur le pont presque aussi vite que leurs camarades qui descendaient par les cordes, tandis que le groupe de diversion du Cornwall avait atteint la poupe du yacht. Ross savait que le combat qui allait suivre ne durerait que quelques minutes. Mais Jamil Chalabi, qui fonçait dans le couloir vers la suite royale, n’était pas de cet avis.

        Quand Chalabi fit irruption dans la cabine, Ross souleva la princesse, fonça vers le balcon et la jeta par-dessus bord. Quelques secondes après, le troisième canot se postait à côté d’elle et le « guide de pêche royal » se pencha et la hissa à bord sans cérémonie. Dès qu’il constata qu’elle était en sécurité, Ross récupéra le pistolet qu’il avait caché sous la rambarde du balcon et se rua à l’intérieur. Il se jeta au sol et tira à trois reprises sur Chalabi, qui était immobile, ce qui faisait de lui une cible facile. Mais, au lieu des trois détonations, Ross n’entendit que trois clics. Un sourire d’autosatisfaction apparut sur le visage de Chalabi.

        — Une fois de plus, vous m’avez sous-estimé, inspecteur, lança-t-il en levant lentement son arme.

        Il regarda Ross dans les yeux en visant son front mais, au moment où il pressait la détente, une main tira sa queue-de-cheval, ce qui le fit basculer en arrière et dévia son tir vers le plafond.

        Chalabi reprenait son équilibre quand il sentit quelque chose de pointu. Un coupe-papier en argent lui ouvrit la gorge de part en part, et il s’effondra tandis qu’un flot de sang jaillissait de son cou. Son dernier regard fut pour Victoria, qui le dominait de toute sa hauteur.

        — Vous m’avez sous-estimée, vous aussi, déclara-t-elle avec un grand sourire quand il rendit son dernier souffle.

        Quelques instants plus tard, le capitaine Davenport fit irruption dans la cabine. Il posa un regard ébahi sur le corps sans vie de Chalabi.

        — C’est vous qui avez fait ça, mademoiselle ?

        — Oui, répondit Victoria d’une voix calme.

        Elle prit un Kleenex pour nettoyer le coupe-papier, qu’elle reposa ensuite sur la pile de lettres à ouvrir.

        — Vous n’avez jamais envisagé de vous enrôler dans le SBS ? demanda Davenport.

        — Certainement pas. Les scouts, c’était suffisant.

           

        L’hôtesse le laissa dormir une heure avant de le réveiller.

        — Nous sommes sur le point d’atterrir, monsieur. J’espère que vous avez fait bon vol.

        Mansour Khalifah ne répondit rien. Il avait plus important à l’esprit.

        Elle abaissa doucement son accoudoir et l’aida à attacher sa ceinture, tandis qu’il restait immobile, perdu dans ses pensées, à se remettre en mémoire le discours qu’il avait préparé pendant ces longues journées d’isolement. Il s’entraîna même à saluer la foule pendant que l’appareil se posait sur la piste d’atterrissage, en se demandant si le colonel Kadhafi viendrait l’accueillir en personne.

        Quand l’avion s’immobilisa, l’hôtesse ouvrit la porte de la cabine et fit un pas de côté. Khalifah se leva, ajusta sa longue thobe blanche et son keffieh, puis remonta lentement l’allée.

        Le capitaine sortit du cockpit pour le saluer.

        — Bienvenue à la maison, monsieur.

        Khalifah arborait une expression triomphante quand il franchit la porte pour affronter les flashs et les acclamations de la foule. Il leva la main en signe de remerciement, mais il n’y avait aucun flash et personne pour l’acclamer. Et l’homme qui se tenait au pied de la passerelle n’était certainement pas le colonel Khadafi.

        Il fit volte-face pour rentrer dans l’appareil, mais l’hôtesse lui planta son talon aiguille au milieu du torse. Rebecca sourit quand Khalifah bascula en arrière pour tomber dans les bras du commandant Warwick.

        Danny ramena Khalifah à Belmarsh en un temps record. Le directeur l’attendait devant la porte.

           

        Le capitaine Davenport regrettait qu’un de ses hommes ait été blessé pendant l’escarmouche – c’était ainsi qu’il avait qualifié les douze minutes de combat en faisant son rapport à Margaret Thatcher. C’était un jeune caporal qui avait pris une balle dans le pied, tirée depuis le pont inférieur.

        Les corps des onze terroristes avaient été immergés, comme si l’incident n’avait jamais eu lieu. Ainsi que l’aurait suggéré la grand-mère de Victoria, « moins on en dit, mieux on se porte ».

        Le Lowlander était comme neuf en arrivant à Majorque, où Davenport le restitua à la compagnie de location. Vingt hommes, qui n’étaient certainement pas à bord quand il avait levé l’ancre quelques jours auparavant, rentrèrent à Londres par des vols distincts avant de rejoindre en train le QG du SBS à Poole, afin de se préparer pour leur prochaine escarmouche.

           

        Ross fut héliporté vers le Cornwall aux premières lueurs du jour et, dès son arrivée à bord, on lui apprit que la princesse et Victoria étaient en train de prendre leur petit déjeuner avec le capitaine dans le mess des officiers.

        Quand les quatre coups de cloche résonnèrent, tout l’équipage en uniforme se rassembla sur le pont pour souhaiter la bienvenue à leur hôte royale. La princesse passa le reste de la matinée à visiter le navire en remerciant l’équipage pour le rôle essentiel qu’il jouait en faveur de la reine et du pays. Après un déjeuner avec tous les officiers du bord, elle fut emmenée en hélicoptère à La Valette, d’où elle prendrait un vol pour l’Écosse.

        Les acclamations et les casquettes jetées en l’air qui accompagnèrent son départ suggéraient que cette histoire deviendrait légendaire, car les SBS avaient disparu, et le Cornwall ne retournerait pas à Portsmouth avant deux mois.

        Ross accompagna la princesse et Victoria à Balmoral, où Diana devait assister aux Highland games dès le lendemain.

        Il espérait pouvoir passer quelques instants seul à seul avec Victoria, mais il n’en eut pas l’occasion, parce que le protocole exigeait qu’il dorme dans les communs, alors qu’elle logeait au château. Allongé sur son lit, il songeait qu’il était devenu très proche de la dame d’honneur, l’unique femme qui ait éveillé son intérêt depuis la mort de son épouse. Il était peut-être temps de lui avouer ce qu’il ressentait. Il s’endormit.

           

        Le lendemain matin, Victoria rejoignit la famille royale dans la salle à manger pour le petit déjeuner, tandis que Ross prit le sien dans les quartiers des domestiques.

        Attablé devant un bol de porridge saupoudré de sel et nappé de miel, il jeta un coup d’œil au Daily Telegraph avant que le majordome ne le lisse au fer à repasser pour l’emporter à l’étage sur un plateau d’argent. La une proclamait : « La princesse de Galles interrompt ses vacances en Écosse pour une visite surprise sur le HMS Cornwall. »

        Un jour, Victoria lui avait raconté qu’on pouvait toujours compter sur Lord Deedes, un ancien rédacteur en chef du Telegraph et conseiller privé de la reine, quand on lui proposait une « exclusivité » pour sa première édition, parce qu’il savait que les autres journaux n’auraient l’information que pour leur deuxième édition, avec les remerciements de la Couronne.

        Seul le Daily Mail conserva sa une d’origine, consacrée à la disparition mystérieuse de son photographe vedette pendant ses vacances à Majorque. Mais comme le paparazzi ne travaillait pas pour eux, les autres journaux ne s’intéressèrent pas à ce fait divers. Le Palais avait déjà prévu de communiquer autour de la « théorie du complot » si la chose venait à prendre de l’ampleur.

           

        Dans la matinée, Ross s’installa à l’avant de la Jaguar qui emmenait Diana et Victoria aux Highland games.

        À leur arrivée, il alla se poster à l’arrière du box royal tandis que le prince Charles et la princesse faisaient le tour de la piste dans un Land Rover décapotable en saluant de la main la foule en délire.

        Ross admira les danseurs écossais qui exécutèrent une danse traditionnelle tandis que les cornemuses de la Garde écossaise interprétaient Dashing White Sergeant. Il s’émerveilla devant la force des colosses trapus qui tentaient de lancer un tronc, mais fut également sensible aux six athlètes plus agiles qui prirent part à la course de cent yards sur la piste en herbe. Le vainqueur franchit la ligne d’arrivée en dix secondes. De temps en temps, Victoria se retournait et lui adressait un sourire chaleureux.

        Ross fut enchanté qu’elle délaisse les membres de la famille royale lors de la pause pour se joindre à lui à l’arrière du box. Il s’apprêtait à lui demander quand elle comptait rentrer à Londres lorsqu’un des hôtes, un homme vêtu d’un kilt bleu et vert et d’une veste Lovat des plus élégantes, se dirigea vers eux.

        Ross avait vérifié la liste des invités et des photographes accrédités pour le petit déjeuner, aussi savait-il que cet homme était Sir Hamish McTaggart, le P-DG d’Aberdeen Oil, une des plus grandes sociétés écossaises.

        — Hamish, déclara Victoria, voici l’inspecteur Ross Hogan, l’agent de protection personnel de la princesse.

        — Enchanté de faire votre connaissance, Hogan ! lança McTaggart en lui serrant la main.

        — Hamish est mon fiancé, poursuivit Victoria en lui donnant le bras.

        Ross eut besoin de quelques secondes pour répondre.

        — Félicitations.

        — Merci, inspecteur. Allez-vous passer le week-end avec nous ?

        — Non, monsieur. Je rentre à Londres ce soir, et l’un de mes collègues écossais prendra la relève.

        — Quel dommage ! s’exclama McTaggart. Vous allez louper le clou des jeux. Le tir à la corde entre les Écossais et une équipe anglaise.

        — Je crois que je sais déjà qui a gagné la bataille entre l’Angleterre et l’Écosse, répondit Ross en bon patriote.
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        — Chaque fois que tu t’habilles comme pour aller au théâtre, c’est que tu as rendez-vous au tribunal ou avec ton père, déclara Beth en rajustant la cravate de son mari.

        — Les deux, répondit William.

        — Qui est dans le box ?

        — Miles Faulkner. Il va bientôt savoir combien d’années supplémentaires il va devoir passer en prison.

        — Je sais que ton équipe tient des paris sur l’issue de chaque procès dans lequel elle a joué un rôle. Alors, quand penses-tu qu’il sera libéré ? 2003 ? 2004 ? 2005 ?

        — Ça dépendra de ce qu’il plaide.

        — Mais, même s’il plaide coupable, il s’est évadé de prison, s’est fait passer pour mort et est parti en cavale. Le juge va bien en tenir compte, non ?

        — C’est vrai. Mais si le jury considère qu’il a été kidnappé illégalement dans sa résidence espagnole et ramené en Angleterre sans mandat d’extradition, je pourrais bien me retrouver dans le box des accusés.

        — Je promets d’aller te voir en prison. De temps en temps, parce que je suis assez occupée en ce moment.

        — Ce ne sont pas des blagues. Booth Watson va également soutenir que j’ai subtilisé une toile de grande valeur chez Faulkner sans son autorisation et que je l’ai rapportée à Londres pour te la donner.

        — Tu me l’as prêtée, répliqua Beth sur un ton de défi. Je peux prouver que j’avais déjà convenu avec Booth Watson de la restituer dès la fin de l’exposition Hals, ce que j’ai fait. Tu as donc simplement emprunté ce tableau avec la ferme intention de le rendre à son propriétaire légitime.

        — Mais qui est son propriétaire légitime ?

        — Christina. Et elle a déjà accepté de laisser le Fitzmolean l’ajouter à sa collection permanente.

        — Je soupçonne que Booth Watson va tenter de contester ce fait et prétendre que le tableau appartient à son client.

        — Ce qui démontrera au moins que tu n’as jamais eu l’intention de le voler.

        — C’est un point de droit intéressant, et je suis sûr que mon père le soulignera avec éloquence pour ma défense. Mais le juge ne sera peut-être pas d’accord avec lui, et tu peux être sûre que Booth Watson rappellera sans cesse au jury – et à la presse – que le procureur n’est autre que mon père, et que l’homme dans le box des accusés n’est peut-être pas le bon.

        — Ça serait dommage, parce que je comptais fêter notre anniversaire de mariage au Lucio, ce soir, et ça risque d’être plus compliqué de réserver une table à Belmarsh.

           

        — Où vas-tu, ma chérie ? demanda Sebastian en aidant Christina à enfiler son manteau.

        — Au théâtre.

        — À 9 heures du matin ?

        Elle s’esclaffa tandis que Sebastian ouvrait la porte de l’appartement.

        — Le rideau se lève à 10 heures, à Old Bailey, mais je veux prendre ma place à l’orchestre bien avant. Aujourd’hui, l’honorable Sedgwick jouera le rôle du juge qui doit décider du sort de notre protagoniste, M. Miles Faulkner, ajouta-t-elle en se dirigeant vers l’ascenseur. Mon ex va faire ses adieux à la scène devant un parterre de douze citoyens qui, je l’espère, prononceront un seul mot pour annoncer leur verdict.

        — Si Miles plaide coupable, il n’y aura pas besoin de jury.

        — Ce n’est pas le genre de Miles, répondit Christina.

        Ils atteignirent le rez-de-chaussée.

        — En fait, je suis sûre qu’il préférerait tomber les armes à la main plutôt que d’admettre une défaite. Il me fait presque de la peine.

        — Je ne vois pas pourquoi. Après tout, il t’a dépouillée de la moitié de ta collection, puis il t’a volé les dix millions qu’il t’avait donnés en échange. Dix millions qui nous auraient permis de baigner dans le champagne et le caviar pour le restant de nos jours.

        — Miles risque de passer le restant de ses jours à lui dans un espace confiné, au pain et à l’eau, alors que j’ai toujours l’appartement et une pension alimentaire de deux mille livres par semaine, sans compter les extras que génère de temps à autre mon partenariat avec Beth Warwick, ajouta Christina en sortant de l’immeuble. Alors, tu n’as pas de quoi te plaindre.

        Sa Mercedes se gara devant elle, et son chauffeur lui ouvrit la portière. Quand la berline démarra, Christina fit au revoir de la main à Sebastian. Elle avait finalement décidé qu’il avait largement dépassé sa date de péremption.

        *  *  *

        — Comme d’habitude, monsieur ? demanda le serveur quand Booth Watson lui rendit la carte.

        — Non. Je n’aurai pas le temps de déjeuner, alors je vais prendre un petit déjeuner anglais.

        Le serveur s’inclina légèrement.

        Booth Watson s’enfonça dans son fauteuil pour lire le Times tandis qu’un deuxième serveur remplissait sa tasse de café noir. Ses yeux se posèrent sur un article informant les lecteurs que le procès de Miles Faulkner débuterait dans la première salle d’audience du tribunal d’Old Bailey le matin même. Il fut satisfait de constater que c’était le juge Sedgwick qui présiderait aux débats, car ce n’était pas un homme qui croyait aux vertus de la clémence. Booth Watson était convaincu que son client allait passer quelques années de plus en prison, ce qui aurait l’air d’un triomphe pour Sir Julian, comme il le reconnaîtrait lui-même avant de confier à son vieux rival qu’il en avait assez, que le temps était venu pour lui de raccrocher sa perruque et sa robe, et de s’installer à la campagne. Mais il ne comptait pas lui révéler dans quel pays se trouverait cette campagne.

        Une fois son client de retour à Belmarsh, Booth Watson n’aurait plus qu’à mettre son plan à exécution. Tout d’abord, il contacterait Art Removals Ltd pour qu’ils récupèrent la collection de tableaux de Miles à Gatwick et qu’ils l’envoient à Hong Kong. Il prétendrait qu’il n’était pas pressé, parce qu’il avait d’autres affaires à régler avant de quitter le pays. En effet, plusieurs visites à la banque de Faulkner à Mayfair seraient nécessaires, car la sacoche de Watson ne pouvait contenir que cent mille livres. Alors, il lui faudrait un certain temps pour en sortir les dix millions. Peut-être pourrait-il prendre deux sacoches à l’avenir ?

        Comme Faulkner avait volé cet argent à son ex-femme, qui avait quand même amplement de quoi vivre, Watson justifia moralement le transfert d’un compte à un autre et continua à dormir sur ses deux oreilles. Quand il aurait fini de le vider, il s’intéresserait à la collection de tableaux de Faulkner – qui serait bientôt la sienne. À ce moment-là, elle serait arrivée à Kowloon, où M. Lee pourrait l’inspecter à loisir avant de transférer cent millions de dollars supplémentaires sur un compte que Watson venait d’ouvrir.

        Une fois la transaction terminée, il irait à Hong Kong avant d’effectuer un périple complexe qui le mènerait jusqu’à Seattle. Il avait déjà versé un gros acompte pour un magnifique appartement avec une vue sur le Puget Sound, et il entendait verser le solde dès que le juge aurait prononcé sa sentence.

        Booth Watson avait récemment acquis une nouvelle identité, avec un faux passeport, sous laquelle il avait ouvert plusieurs comptes bancaires un peu partout dans le monde. Étonnant de constater tout ce que Miles Faulkner lui avait enseigné au fil des ans.

        — Emmenez le détenu, murmura-t-il quand le serveur plaça devant lui une assiette d’œufs au bacon avec des champignons et des haricots.

        Il saisit sa fourchette et son couteau, prêt à passer à l’attaque.

           

        Tulip reposa sa fourchette en plastique.

        — Vous allez plaider coupable ou non coupable ? demanda-t-il quand Faulkner s’assit en face de lui.

        Faulkner avait été ramené à Belmarsh pour passer la nuit à Londres la veille de l’ouverture de son procès. La matinée n’avait pas bien commencé, car on lui avait demandé d’attendre son tour dans la queue pour le petit déjeuner, et ensuite il avait découvert que sa table habituelle était déjà occupée.

        Il réfléchit à la question de Tulip.

        — Je ne me suis pas encore décidé. Je ne sais pas en qui j’ai le moins confiance, Booth Watson ou le commandant Warwick.

        — Ils sont aussi pourris l’un que l’autre, opina Tulip en sauçant son assiette de haricots avec un bout de pain rassis. Alors, vous devrez choisir de deux maux le moindre.

        — Ça m’aide beaucoup.

        Un gardien qu’il ne connaissait pas s’approcha et lui posa fermement la main sur l’épaule.

        — Allons-y, Faulkner. On ne voudrait pas faire attendre le juge, pas vrai ?

        Il repoussa son assiette intacte, et ne fut pas surpris de voir Tulip se jeter dessus. De retour dans sa cellule, il prit son temps pour s’habiller : un élégant costume bleu marine qu’il n’avait pas mis depuis un an, une chemise fraîchement repassée et une cravate de la Harrow School qui lui donnaient l’air d’un P-DG plutôt que d’un homme qui risquait de passer la prochaine décennie en prison.

        Il ajustait sa cravate en se regardant dans le petit miroir serti d’acier dans le mur quand deux gardes entrèrent dans sa cellule, lui passèrent les bras dans le dos et le menottèrent. De toute évidence, ils ne savaient pas qui il était. Puis ils le conduisirent le long d’un couloir de briques vertes, franchirent plusieurs portes sécurisées avant d’émerger à la froide lumière du jour dans une cour déserte. La dernière porte, en bois, s’ouvrait sur le monde extérieur.

        — À ce soir, Faulkner ! lança l’un des gardiens en le remettant entre les mains de trois grands policiers qui avaient l’air de souhaiter qu’il tente une évasion.

        Ils emportèrent le détenu jusqu’à une voiture en le soulevant presque du sol et le jetèrent sur la banquette arrière. Deux agents hyper musclés s’assirent de part et d’autre de Faulkner, et le troisième s’installa sur le siège passager. Les portières se verrouillèrent automatiquement avant le démarrage, et les deux motards qui leur ouvraient la route veillèrent à ce qu’ils ne s’arrêtent pas inutilement en chemin. Cette fois-ci, ils ne voulaient courir aucun risque.

        Faulkner demeura silencieux pendant tout le trajet, se demandant toujours ce qu’il allait plaider. Quand la voiture se gara dans la cour du tribunal, il n’était pas plus avancé.

        Trois autres policiers l’attendaient. Ils le menèrent aussitôt à une petite cellule faiblement éclairée au sous-sol, et personne ne proposa de lui ôter ses menottes. Quand ils refermèrent la porte, il s’assit au bord de la couchette étroite, le dos bien droit, de peur de froisser son costume. Il n’avait pour distraction que la lecture des messages inscrits sur les murs par les précédents occupants : « les flics m’ont piégé » ; « je suis innocent »… Cela lui donna encore plus de temps pour réfléchir à ce qu’il allait plaider. Puis la grosse porte s’ouvrit, on lui libéra les poignets et on lui fit gravir un escalier de pierre pour gagner le box des accusés.

        Il s’installa sur une chaise de bois branlante entre deux gardes armés en attendant que le juge fasse son entrée.

        Booth Watson était à sa place habituelle sur le banc des avocats, tandis que Sir Julian Warwick, les bras croisés, consultait son assistante. Sur sa gauche, Faulkner repéra Christina, toute seule au fond de la salle, qui espérait à l’évidence qu’elle le voyait pour la dernière fois. Il ne lui manquait qu’une paire d’aiguilles à tricoter pour patienter avant son exécution.

        Il se focalisa sur l’autre extrémité de la pièce, où Hawksby et William Warwick étaient assis côte à côte. Ce dernier semblait nerveux, et il se demandait sans doute ce que l’accusé allait plaider. Il n’aurait plus bien longtemps à patienter pour le savoir.

        L’heure sonna à une horloge et, au dixième coup de cloche, une porte s’ouvrit à l’arrière de la salle et le juge Sedgwick entra, vêtu d’une longue toge rouge et coiffé d’une perruque grise. Tout le monde se leva et s’inclina devant lui, car c’était un arbitre dont aucun joueur n’aurait osé contester les décisions, de peur d’être renvoyé au vestiaire. Il s’inclina légèrement à son tour, puis posa un dossier rouge devant lui et prit place dans son fauteuil de cuir à dos droit. Une fois assis, il rajusta sa toge et salua de la tête Sir Julian et Booth Watson, puis indiqua à l’huissier qu’il pouvait lancer les débats.

        L’huissier portait une toge noire, ce qui lui donnait l’air d’un instituteur de l’époque victorienne. Il traversa la pièce et se posta devant le box des accusés pour effectuer la tâche la plus importante de sa journée.

        — Accusé, levez-vous ! lança-t-il d’une voix de stentor.

        Faulkner obtempéra, mais ses jambes tremblaient tellement qu’il dut se tenir à la rambarde devant lui.

        — Monsieur Miles Faulkner, vous êtes accusé d’évasion, de sortie illégale du territoire national sous une fausse identité avec un faux passeport, et d’avoir mis en scène votre propre décès. Que plaidez-vous ? Coupable ou non coupable ?

        Tout le monde avait les yeux tournés vers l’accusé, excepté Booth Watson, qui regardait droit devant lui. Ce fut ce simple geste qui le fit encore une fois changer d’avis. Faulkner se tourna vers le juge.

        — Coupable.

        Sir Julian crut entendre un soupir de soulagement à l’autre extrémité du banc des avocats, mais il fut noyé par le tollé qui s’ensuivit, tandis que plusieurs journalistes se ruaient dehors en quête d’un téléphone.

        Le juge attendit que le tumulte s’apaise avant d’ouvrir son dossier. Il parcourut des yeux la déclaration qu’il avait terminée à peine quelques instants avant d’entrer dans la salle d’audience. Un peu plus tôt, le procureur général lui avait conseillé de suivre la procédure et de doubler la sentence de l’accusé si celui-ci plaidait non coupable, et ce même si les jurés en décidaient autrement. Cette hypothèse était désormais caduque.

        — J’ai longuement réfléchi à la sentence que je vais prononcer, lança-t-il en regardant Faulkner dans les yeux.

        Celui-ci se demanda s’il était encore temps de changer d’avis, tandis que Booth Watson esquissait un sourire.

        — J’ai non seulement pris en compte le fait que vous avez décidé de plaider coupable, épargnant ainsi à la cour beaucoup de temps et d’argent, mais aussi le fait que vous êtes rentré en Angleterre de votre plein gré après votre évasion, que vous vous êtes constitué prisonnier, que vous avez prêté une toile de grande valeur au Fitzmolean, dont vous avez depuis accepté que le musée l’intègre à sa collection permanente.

        Faulkner ne réagit pas, mais Booth Watson sembla surpris. Christina se contenta de sourire et d’acquiescer.

        Le juge s’interrompit pour tourner sa page.

        — Récemment, d’autres faits que j’ignorais avant mon entretien avec le procureur général ont été portés à mon attention. À la suite de quoi, je suis persuadé que certaines circonstances atténuantes substantielles peuvent jouer sur la durée de votre peine. Néanmoins, je ne peux détailler lesdites circonstances en public, raison pour laquelle je vais à présent demander à l’huissier de faire sortir de la salle toute personne qui n’est pas directement impliquée dans cette affaire.

        Il fallut un certain temps aux jurés, à quelques journalistes mécontents et au public installé dans la galerie pour évacuer la salle, et certains ne parvinrent pas à dissimuler leur déception.

        Le juge ne reprit la parole que lorsque l’huissier eut refermé la porte de la première salle d’audience et se fut incliné devant lui pour indiquer qu’il pouvait continuer.

        — J’ai également tenu compte du rôle fort louable que vous avez joué dans la prévention d’un attentat terroriste, ce qui a sauvé de nombreuses vies, alors que vous avez mis la vôtre en danger.

        « Vos actes déterminants ont aussi permis à la police d’empêcher un crime d’importance nationale, qui aurait causé une gêne considérable à la Metropolitan Police et au gouvernement. Grâce à cette intervention, les criminels impliqués sont à présent sous les verrous. En gardant cela à l’esprit, je vous impose une peine de huit années supplémentaires.

        Faulkner faillit protester, mais le juge poursuivit.

        — Mais, étant donné les circonstances, cette peine sera un sursis. Néanmoins, si vous étiez assez stupide pour commettre une nouvelle infraction pendant la durée du sursis, ces huit années seraient immédiatement ajoutées à toute autre sentence, sans réduction possible. Suis-je assez clair ? demanda le juge en regardant Faulkner droit dans les yeux.

        — Oui, Votre Honneur, répondit-il.

        À présent, ses jambes ne tremblaient plus.

        Le juge tourna une autre page de son dossier rouge.

        — Les autorités pénitentiaires ont fait état de votre comportement exemplaire pendant votre séjour à Belmarsh, et plus récemment dans la prison ouverte de Ford, où vous avez été bibliothécaire.

        William s’autorisa un sourire.

        — C’est pourquoi je divise par deux la durée de votre première peine, ce qui fait que vous pouvez espérer être libéré dans trois mois.

        Christina se leva aussitôt et se dirigea vers la sortie. Elle ne disposait que de quelques semaines avant que Miles ne puisse se venger d’elle.

        — Je suis désolé, madame, dit le greffier en lui barrant le passage, mais je ne peux ouvrir la porte avant que le juge ait terminé de prononcer son jugement.

        — Sir Julian, demanda Sedgwick en se tournant vers lui. Je comprendrais parfaitement que vous souhaitiez faire appel de mon jugement au nom de la Couronne.

        Sir Julian se leva lentement et s’inclina.

        — J’accepte votre jugement, Votre Honneur, répondit-il à la grande surprise du juge.

        — Je vous en suis reconnaissant, déclara-t-il.

        Il se tourna alors vers Booth Watson. Ce dernier était livide, et on avait l’impression que c’était lui qui aurait aimé faire appel. Malheureusement, il était avocat de la défense.

        Booth Watson enregistra le fait qu’il n’avait que deux ou trois mois pour vider le coffre de Faulkner et transporter sa collection de toiles à Hong Kong. Il adressa un sourire à son client et leva les deux pouces pour le féliciter. Après tout, n’avait-il pas promis à Faulkner que, s’il plaidait coupable, il serait libre avant Noël ? Néanmoins, Watson avait toujours l’intention de fêter le nouvel an dans l’appartement qu’il venait d’acquérir à Seattle.

        Quand les deux gardes emmenèrent le détenu du box des accusés, celui-ci lança un chaleureux sourire à son avocat et secoua la tête.
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        — Pour madame, puis-je suggérer la sole meunière, rissolée dans du beurre et servie sur un lit de champignons portobello, avec un soupçon de sauce au citron ?

        — Ça semble parfait, répondit Beth en tendant la carte à Lucio.

        — Et pour l’accompagner, un verre de pouilly-fumé bien frais, peut-être ?

        — Excellent choix.

        — Et moi ? demanda William.

        — Pour vous, monsieur, fish and chips et petits pois, avec pas mal de vinaigre et de ketchup ?

        — Servi sur un lit de…

        — News of the World.

        — Et pour l’accompagner ?

        — Une pinte de bière.

        — C’est parfait, répondit William d’un ton satisfait.

        — Lucio, il faut que vous compreniez que c’est un homme des cavernes, expliqua Beth en prenant la main de son mari. Son unique vertu, c’est que c’est mon homme des cavernes.

        Lucio déboucha une bouteille de champagne, servit trois flûtes et leva la sienne.

        — Joyeux anniversaire ! s’écria-t-il.

        Puis il remit la bouteille dans le seau à glace et s’éloigna.

        — Avant que j’ouvre mon cadeau, il faut que tu me dises combien d’années le juge a ajoutées à la peine de Miles Faulkner ! s’exclama Beth en lorgnant le paquet-cadeau posé sur la table.

        — Aucune. En fait, il lui a donné une carte « Sortie de prison ».

        — Quoi ? Comment est-ce possible ?

        — Des circonstances atténuantes, selon le juge.

        — Comme quoi ?

        — Tu devrais demander ça à mon père.

        — Qui est encore moins susceptible que toi de me répondre.

        William but son champagne sans aucun commentaire.

        — Booth Watson devait être extatique.

        — À voir la tête qu’il faisait, on n’aurait pas dit ça. En fait, quand j’ai croisé mon père dans le couloir peu après, il m’a dit que, l’espace d’un instant, il avait cru que Watson allait faire appel. Mais il a dû se raviser, parce qu’en fin de compte – surprise surprise – il a tenté de s’en attribuer tout le crédit.

        — Miles ne s’est pas fait avoir, j’imagine ?

        — Non. En fait, je crois que Booth Watson vient de perdre sa plus grosse source de revenus.

        — Ne le sous-estime pas, conseilla Beth. Il est capable de changer de camp plus vite qu’une girouette par grand vent. Il deviendrait l’avocat de Christina sans hésiter, et alors, ce serait Miles qui devrait tout le temps regarder par-dessus son épaule.

        — Où il verrait sans doute sa complice tapie dans la pénombre ! déclara William avant de lever son verre. Joyeux anniversaire, ma chérie.

        — Joyeux anniversaire. Je suppose qu’on devrait porter un toast à Miles Faulkner.

        — Pourquoi ?

        — Parce que, s’il avait plaidé non coupable, nous ne serions peut-être pas en train de fêter notre anniversaire ce soir.

        — Il a dû prendre sa décision sur le fil, admit William.

        — Est-ce que ça aurait quelque chose à voir avec la réunion COBRA pour laquelle tu t’étais levé avant l’aube ?

        William but une nouvelle gorgée de champagne.

        — Je ne sais même pas ce que COBRA veut dire, admit Beth qui avait l’impression de s’adresser à une porte.

        — Cabinet Office Briefing Room, répondit William sans autre explication.

        — Et le A ?

        — D’après la légende, un fonctionnaire l’a ajouté après coup en se disant que le comité aurait ainsi l’air plus important, tandis que d’autres prétendent que le A désigne simplement la salle A.

        Après un long silence, Beth laissa tomber et se concentra sur le paquet posé devant elle.

        — Qu’est-ce que ça peut bien être ? murmura-t-elle en commençant à le déballer. Un collier de diamants, peut-être ?

        — Je pense que tu devras attendre notre vingtième anniversaire pour ça.

        — Des perles, des rubis, ou de l’or ?

        — Trente, quarante et cinquante ans, plaisanta William tandis qu’elle ôtait lentement le papier rouge.

        Elle ouvrit le coffret, qui contenait un bracelet d’éternité.

        — Comment as-tu su que c’était exactement ce que je voulais ?

        — Peut-être grâce à toutes les allusions subtiles que tu dispenses depuis un mois, répondit William en le passant au poignet de Beth.

        Il fixa le fermoir à l’aide d’un minuscule tournevis en or.

        — La perpétuité, soupira Beth. Et personne pour assurer ma défense.

        — Je suis sûr que Booth Watson serait enchanté de te représenter, parce qu’il est un peu à court de clients en ce moment.

        — Je n’ai pas les moyens de m’offrir ses services, déplora Beth en portant la main à son front. Je suis donc coincée avec toi, hélas.

        — Qui t’a offert ça ? demanda William en désignant la montre à son poignet qu’il n’avait encore jamais vue. Ai-je un rival ?

        — Plusieurs. Mais, pour répondre à ta question, c’est Christina.

        — C’est un cadeau particulièrement généreux. Je peux te garantir que son ex-mari ne m’a rien offert pour me remercier de sa libération anticipée.

        Beth haussa un sourcil, mais William n’ajouta rien de plus.

        — Comme toujours avec Christina, ce n’est pas aussi simple que ça en a l’air, précisa Beth. Parce que je me souviens qu’elle la portait lors de l’inauguration de l’exposition Frans Hals. Mais le bracelet en crocodile paraît neuf, et si on doit m’offrir des bijoux de récup autant que ce soient ceux de Christina.

        — Cela signifie-t-il que votre entreprise commune est florissante ?

        — Tout à fait ! Et le coup que je viens de réussir avec une aquarelle de Russell Flint n’y est pas pour rien.

        — Le père ou le fils ?

        — Arrête de frimer. J’ai pu la revendre à un collectionneur avec un beau bénéfice et, comme Christina continue de réinvestir sa part des profits, je l’ai prise comme partenaire à cinquante cinquante.

        — Tu es en train de devenir une vulgaire capitaliste ! s’exclama William en levant de nouveau son verre.

        — Mais pour combien de temps encore ? murmura Beth.

        William s’étonna. Elle but une gorgée de champagne avant de répondre à la question qu’il n’avait pas formulée.

        — J’ai reçu un coup de fil du président du conseil qui m’a confirmé que Gerald Sloane avait démissionné.

        — Mais pourquoi a-t-il fait ça ? Il devait avoir une raison, non ? ajouta-t-il après une brève pause.

        — S’il y en a une, ils gardent le silence radio.

        — Et comment l’as-tu su ?

        — Christina l’a appris quand le président lui a demandé si elle accepterait de reprendre sa place au conseil.

        — Alors, elle doit savoir pourquoi, opina William. Ce qui signifie que tu le sais aussi.

        — Disons simplement que trois secrétaires de Sloane ont remis leur démission pendant la brève période où il a été directeur, et que le conseil a considéré que ça en faisait une de trop.

        — Il doit y avoir autre chose.

        — Tu me révèles ce que tu sais sur Faulkner, et je te raconte ce que je sais sur Sloane.

        William sembla hésiter un moment, puis il se ravisa.

        — Tu vas poser ta candidature ? demanda-t-il comme s’il n’avait pas entendu la proposition de Beth. Après tout, ils doivent se rendre compte que c’est grâce à toi que l’autoportrait de Frans Hals est encore accroché à un mur dans ce musée.

        — Je suis partagée, répondit Beth en buvant une nouvelle gorgée. Si je devenais directrice du Fitzmolean, je perdrais environ cinquante pour cent de mes revenus actuels, et j’aurais des heures de bureau, ce qui signifie que je verrais beaucoup moins les enfants. En même temps, je devrais m’occuper en permanence de rechercher des fonds pour garder le musée à flot.

        — Alors, il faudrait que je passe commandant en chef.

        — Ils ne vont peut-être même pas me proposer le poste, murmura Beth d’un ton pensif.

        — Ils ne commettront pas deux fois la même erreur.

        Lucio revint avec la sole meunière qu’il posa devant Beth et une assiette de fish and chips qu’il plaça non sans réticence devant William. Les deux convives étaient enchantés. Le sommelier s’avança, déboucha le pouilly-fumé et en versa un peu dans le verre de Beth. Elle le goûta et sourit. Il remplit alors son verre tandis que Lucio posait une pinte de bière sur la table.

        Beth venait à peine de prendre sa fourchette et son couteau quand le téléphone de William sonna.

        — Réponds à tes risques et périls, homme des cavernes.

        William allait éteindre son portable quand il vit le nom qui s’affichait à l’écran. Il songea aux conséquences, mais décida de prendre sa vie en main et décrocha.

        — Bonsoir, monsieur. J’imagine que vous appelez pour nous souhaiter un joyeux anniversaire de mariage, à Beth et à moi, car nous allons tout juste attaquer notre plat principal.

        — Joyeux anniversaire. Je viens juste de recevoir un coup de fil du 10…

        William écouta attentivement Hawksby en regardant Beth qui brandissait son couteau à poisson au-dessus de sa tête.

        — Je pars tout de suite, déclara William en raccrochant.

        Il adressa un regard d’excuse à sa femme.

        — Est-ce que tu pourrais me donner une bonne raison de ne pas te tuer ? demanda-t-elle en approchant son couteau du cœur de son mari.

        — Non, admit-il. Mais pourrais-je plaider pour une remise de l’exécution à une date ultérieure ? J’ai rendez-vous avec la Première ministre.

      

    
  
    
      
        
        
          
            
              Chers lecteurs,
            

               

            
              J’espère que vous avez aimé la dernière aventure de William Warwick tout autant que j’ai aimé l’écrire.
            

            L’un des plus grands plaisirs que l’écriture me procure depuis toujours est celui d’effectuer des recherches détaillées, qui apportent de l’authenticité à mon travail. Le Prochain sur la liste ne fait pas exception à la règle. Néanmoins, j’ai dû prendre quelques libertés, par exemple avec la date de la soirée de clôture des Proms, et un ou deux d’entre nous pourront déplorer telle ou telle autre imprécision. Mais, avant de prendre la plume, souvenez-vous qu’il s’agit d’une œuvre de fiction, et je souhaite simplement que vous aimiez mon histoire.

               

            
              Salutations,
            

            
              Jeffrey Archer
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